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“ C'est ainsi que celui qui devait faire régner l'harmonie 
dans la Nature en est devenu le fléau. Il ne devait pas 
y avoir des conflits ou d'affrontements entre l'homme 
et la nature, mais plutôt une communion totale” 


MOBUTU SESE SEKO, 
Président du Zaïre 


Dans nos Parcs Nationaux les buffles se comptent par miliers 


Editorial 


Depuis la dernière Con férence Internationale sur la 
Conservation de la Nature de l'UICN tenue chez- 
nous en 1975, la Conservation de la Nature prend 
de plus en plus forme et place dans nos moeurs et 
habitudes. 


Si ce vocable devient de plus en plus familier pour 
nous, tant soit faux, la Conservation de la Nature 
ne se trouve pas pour autant améliorée de gloire, 


mais plutôt à la croisée des chemins. 


Si parler de la nature n'éveille plus aucun sentiment 
de gêne sous peine d'être traité de maturiste 
retrograde ou arriéré, il n'existe pas moins vrai que 
la protection de la faune et la flore dans notre pays 
se trouve à un tournant particulièrement difficile et 
délicat. 


ll n'est un secret pour personne que CES derniers 
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La surveillance 

de nos Parcs Nationaux 
exige 

un personnel conscient 
et des moyens 
techniques modernes. 


temps, le braconnage qui à toujours été l'apanage 
de certains délinquants indécrotables a connu une 
extension inquiétante. ll s'est surtout cristallisé 
autour de l'éléphant. 


Ce pachyderme n'est pas la seule espèce qui attire 
les braconniers, d'autres encore comme l'hippo- 
potame, le buffle etc... sont constamment leurs 
victimes. Des massacres organisés de notre faune 
risquaient de ternir l'image de marque de notre 
pays qui est devenu en Afrigue champion de la 
Conservation de la Nature et surtout de nous priver 
de ce patrimoine nous légué par nos ancêtres. 


Grâce à l'action énergique du Conseil Exécutif, 
sous la houlette du Président-Fondateur du MPR, 
Président de la République, il a été mis fin à toute 
I ctyation qui s'était développée autour des 
permis d'achat d'ivoires que certaines Personnes 
poussées par le goût du lucre avaient transformé en 
permis d'abattage. 


Notre pays ayant signé la Convention de 


Washington sur les espèces de faune et de flore 
menacées d'extinction “CITES”, il est un devoir 
impérieux pour nous d'en assurer la protection et 
la sauvegarde. . 


La plupart des animaux qui font l'objet du 
braconnage sont légalement protégés dans notre 
pays. |! est un double devoir à l'Institut de les 
protéger surtout lorsqu'ils se retrouvent dans ses 
réserves naturelles intégrales. 


On ne saurait assez répéter que nos Parcs Na- 
tionaux constituent des laboratoires biologiques 
naturels et des lieux de prédilection pour des 
contacts avec la nature ‘naturelle’. S'ils se vident 
de leur substance cela constituera pour nous une 
perte incommensurable au point de vue culturel et 


scientifique et les générations futures ne nous le 
pardonneront pas. 


C'est pourquoi, il est un devoir impérieux pour 
l'IZCN de protéger et de sauvegarder ce patrimoine 
national qui fait d'ailleurs la fierté de notre pays à 
l'étranger. Et nous dirons avec Jacques 
VERSCHUREN, ancien Directeur Général de 
l'institut non seulement : “Mourir pour les Elé- 
phants”, mais plutôt pour toute la faune et flore de 
nos réserves intégrales afin de mieux communier 
avec elles. 


Dr KAKIESE ONFINE 
Administrateur Délégué Général 
IZCN 


Nécessité d’une conservation 
scientifique de la nature 


par Ir. KITA-LEMA NIANSA 


Très peu sont ceux qui ont saisi le bien fondé de 
l'activité scientifique au sein de l'Institut Zairois 
pour la Conservation de la Nature (IZCN) qui s'est 
assigné entre autres comme objectif principal la 
RECHERCHE SCIENTIFIQUE. 


Cela dépend de ce que l'on entend par CONSER- 
VATION DE LA NATURE et surtout de la 
manière dont nous voulons mettre cette action en 
pratique. 

Avec tout le respect et les sentiments de sincère 
reconnaissance que nous devons aux pionniers de la 
protection de la nature, nous devons résolument 
confier une partie du gouvernail aux mains d'hom- 
mes qui voient dans la nature plus qu'un lion qui se 
repose, qu'un phacochère qui sort de son terrier ou 
qu'une accrobatie d'éléphant. 


Des considérations objectives et rationnelles doi- 
vent déterminer notre attitude envers la nature, car 
c'est elle qui occupe encore et toujours la première 
place dans notre milieu vital. Le fait de s'occuper 
maintenant de la conservation de la nature signifie 
donc tout d'abord mettre notre propre vie à l'abri. 


IL est humiliant que, jusqu'il y a très peu de temps 
encore, des biologistes ayant reçu une formation 
académique ne montraient que peu ou pas d'intérêt 
pour cet aspect de la conservation de la nature. 
Tout ce qui a pu être conservé de la faune et de la 
flore dans nos pays était dû pour ainsi dire à 
l'enthousiasme d'amis de la nature qu'ils soient 
isolés ou groupés. L'exemple suprême chez nous 
est illustré par le dévouement du Citoyen Prési- 
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Aux environs de la Station scientifique de Lulimbi où les 
Chercheurs vivent en parfaite communauté avec leurs 
protégés. 


dent-Fondateur du MPR, Président de la Républi- 
que, le Citoyen MOBUTU SESE SEKO qui a, non 
seulement réhabilité la conservation de la nature 
dans notre pays, mais en a également fait une 
valeur nationale de premier plan. 


Très peu de périodiques au Zaïre sont consacrés à 
la conservation de la nature sur base scientifique et 
atteignant un niveau international; et très peu de 
nos bibliothèques spécialisées reçoivent des périodi - 
ques édités par des amateurs et des naturalistes. 

IL semble que nous assistons à présent à un notable 
changement dans la façon dont nous entrevoyons 
la nature. “La protection” paternaliste de la nature 
a fait place à la conservation et à la gestion 


rationnelle des ressources naturelles; ceux qui sont 
seulement actifs pour des raisons sentimentales 
doivent être rejoints désormais par des ECO LO- 
GISTES visant des buts identiques, mais dont les 
bases sont établies scientifiquement. 


On se rend compte que la biosphère est notre 
milieu vital. Il en résulte que son utilisation 
rationnelle doit sérieusement tenir compte de la 
production constante de l'écosystème et éviter 
qu'on occasionne des dégâts irréversibles. 


L'explosion démographique que subit notre espèce à 
l'heure actuelle, de façon générale, nous semble 
être actuellement un facteur d'une importance 
capitale. Bien sûr, il ne faut pas être un écologiste- 
démographe pour se rendre compte que, malgré les 
grandes différences qualitatives et quantitatives qui 
existent entre l'homme et l'animal, nous soyons 
également soumis aux règles fondamentales suivant 
lesquelles tout accroissement incontrôlé d’une po- 
pulation conduit inévitablement à une utilisation 
abusive des ressources naturelles renouvelables du 
milieu. 

Dans toutes les biocénoses laissées à elles-mêmes, 
on constate qu'à long terme la densité des espèces 
oscille autour d'une moyenne qui est la ressource 
naturelle du biotope. Ce n'est que quand l'homme 
intervient dans l'harmonie naturelle et complexe 


entre les facteurs de l'espèce et du milieu que des . 


déséquilibres surgissent. 


IL est clair que chaque tentative en vue de 
sauvegarder notre milieu vital de vulgarisation, de 
pollution et d'exploitation à outrance devient 
totalement insensée, si la vie humaine elle-même 
est menacée dans un très proche avenir. Les 
obstacles sont nombreux et complexes, étant don- 
né qu'ils heurtent beaucoup de consciences ‘et 
dépendent de facteurs économiques et sociaux. 
Nous estimons que tous ceux qui sont sincèrement 
convaincus de la gravité de ce problème doivent dès 
à présent prendre leurs responsabilités et informer 
leurs semblables. 


La conservation de la nature telle que nous 


l’entrevoyons actuellement, devient la tâche de 
l'ECOLOGIE APPLIQUEE. La période durant la- 
quelle on adoptait une attitude passive envers la 
nature qui était ‘’protégée"" et uniquement entou- 
rée d'affection comme on le fait pour un enfant, 
doit être considérée comme révolue. Assurément, il 
y a encore relativement peu de réserves naturelles, 
et nous nous réjouissons dans ce sens de la volonté 
du Guide de la Révolution zairoise qui veut que 
“dans les années à venir les réserves naturelles 
puissent couvrir 12 à 15% du territoire national”; 
car les réserves naturelles, véritables laboratoires 
naturels, jouent un rôle important dans la recher- 
che scientifique, de l'enseignement et. sous cer- 
taines conditions, en vue des délassements paisi- 
bles. Toutefois, une utilisation rationnelle de notre 
milieu vital a une importance encore bien plus 
grande. 


Cela veut dire en tout premier tieu qu'il faille 
éviter de dilacérer ce milieu vital à tel point que 
son équilibre soit rompu et que son retablissement 
naturel devienne t impossible, sans quoi la pro- 
ductivité elle-même de la communauté biologique 
serait réduite à un minimum. On song inévitable- 
ment à la contamination par des résidus réfractai- 
res, à l’auto-épuration biologique, même lente. 


L'écologiste et le planificateur auront pour tâche 
de veiller à la gestion idoine du terrain. Un 
champion actuel de la conservation de la nature ne 
souhaite pas revenir en arrière, mais désire trouver 
une harmonie aussi constructive que possible entre 
le maintien de la diversité du site et la productivité 
humaine. 


Le “problème des hippos” au PNVIi peut servir 
d'exemple typique. Les hippopotames devenant de 
plus en plus nombreux, les observateurs s'imagi- 
nent naturellement que ces animaux feraient du 
tort à la productivité des prairies, par suite du 
surpâturage ou du piétinement du tapis végétal. 
Ceci provoque d'ailleurs un conflit presqu'ouvert 
entre les cercles chargés de la conservation de la 
nature et certains observateurs moins avertis. On 
s'efforce d'arriver à une solution conciliante qui a 
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pour résultat de démontrer que l'hippopotame à un 
rôle à jouer pour le maintien de l'équilibre écolo- 


gique. 


Cet exemple, dans lequel la recherche scientifique 
“est assez embrouillée (écologie des hippos et 
désignation quantitative des dégâts éventuels à la 
productivité de la prairie), l'importance écono- 
mique et les considérations sentimentales (pro- 
tections de certaines espèces, menacées par 
exemple) sont étroitement liées, illustre merveilleu- 
sement le caractère complexe de la tâche réservée à 
la conservation de la nature. 


Tout comme ils devaient le faire seuls dans le passé, 
les naturalistes, secondés par les écologistes de 
formation académique, pourront encore s'acquitter 
d'une tâche inestimable. Il s'agit surtout d'une 
oeuvre dont l'énorme importance vis-à-vis de la 
société est vite comprise par des autorités compé- 


tentes de plus en plus nombreuses Une infrastruc- 
ture adéquate et accrue est de première nécessité 
pour faciliter le travail de ces écologistes pour 
mener à bien leur lourde tâche; de même qu'un 
contact devrait être établi entre eux et multiples 
organismes internationaux spécialisés dans la con- 
servation de la nature. 


Nous souhaitons qu'une année de la protection de 
la nature soit décrétée au Zaire, car, en effet, la 
conservation de la nature signifie toujours la 
protection et la gestion des biotopes, des commu- 
nautés biologiques et même d'espèces, mais elle 
veut surtout dire la recherche des moyens d'utiliser 
RATIONNELLEMENT notre milieu vital, c'est-à- 
dire songer à l'avenir et considérer tous les aspects 
du problème. Nous voulons un milieu biologique 
sain, esthétique, varié et productif. S'efforcer 
d'atteindre ce but est la définition exacte de la 
conservation de la nature. 


Quelques considérations préliminaires 

sur l'aménagement de la végétation 

du Parc National des Virunga (Plaine Rwindi-Rutshuru) 
en vue de sauvegarder la population animale 


par AYOBANGIRA SAMVURA 
Licencié en Sciences Botaniques 


Créer un Parc c’est créer aussi des problèmes: c'est 
intervenir dans l'équilibre naturel de l'écosystème 
car en délimitant le Parc, l'homme limite par le fait 
même le territoire naturel de la population anima- 
le. L'interdiction de braconnage peut favoriser 
aussi la surpopulation animale. 


Surpopulation! Surpâturagel Ce sont là les excla- 
mations de. certains touristes devant ces miliers 
d'animaux dans une savane aux aspects steppiques. 
Et cette steppisation ne fait que s'accentuer. 


En effet, la plaine Rwindi-Rutshuru accuse souvent 
un déficit de pluie (18 mm souvent pour les mois 
secs) et présente un climat aux saisons sèches 
marquées (décembre-février et juin-septembre). 


La végétation reflète l'image de ce climat. Elle est 
dominée par une savane tendant vers une steppe 
nue ou vers un “bush” buissonneux ou arboré. Les 
formations forestières ne se rencontrent que le long 
des rivières où elles sont d'ailleurs en régression. 


Cette steppisation générale ne peut pas manquer 
d'inquiéter les amis de la faune. Encore moins les 
Botanistes et les Agrostologuesl! 


Certaines personnes soutiennent que ces espaces 
nus de la plaine sont d'origine édaphique et non 
biotique. Divergeance d'idées! 


Ces pachydermes ne trouvent pas à manger dans cette zone 
des buissons et des plages aux sols nus. 


Forêt climatique à Euphorbia en dégradation dans la plaine 
de Rwinai. 
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Cependant une chose est certaine: pour une même 
formation végétale, manipulée de la même facon, 
les effets de dégradation se manifestent diffé- 
remment suivant les types de sol supportant cette 
végétation. Et si une végétation détruite peut se 
reconstituer, elle ne peut pas le faire infiniment. 
Surtout pas quand les causes ne sont pas suppri- 
mées. Le proœæssus de dégradation du couvert 
végétal qui consiste à remplacer une formation 
stable par des séries de formation non stables, 
appelées formations de récolonisation — finit par 
laisser le sol nu et souvent incapable de supporter 
la végétation. La végétation ne peut donc plus se 
reconstituer naturellement. Les principales causes 
de dégradation végétale sont: 


1. L'homme: par ses champs, $es bois de 
chauffage ou d'oeuvre et les feux de 
brousse volontaires ou involontaires; 


2. Les animaux domestiques ou sauvages: par 
le broutage et le piétinement; 


3. Changement de climat: créant un désé- 


quilibre écologique (cas de désertification 
du Sahel); 
4, Autres facteurs naturels: 

_ chute de grands arbres créant des trouées 
dans la forêt, . 

_ éboulement détruisant une grande partie 
de la végétation. 

_— volcans, etc .… 


Les volcans ont sans nul doute intervenu dans le 
déterminisme de la végétation actuelle du Parc. 
Après le processus de recolonisation, le climat, les 
animaux et l'homme ont été les principaux facteurs 
de la steppisation que nous constatons. 


La plaine de RWINDI-RUTSHURU abrite de nom- 
breux ongulés aux biomasses souvent très élevées 
(éléphants, hippopotames, buffles etc.). Chacun 
de nous est capable de s'imaginer la situation de 
cette jeune plantule ou repousse Sous la patte de 
cet éléphant de 4 à 5 tonnes, Dire que cette jeune 
plante pourra être piétinée par des centaines — si 
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pas des milliers — d'éléphants et qu'après sur- 
viendra une saison sèche qui ne fera qu'aggraver sa 
situation. Les guides enregistrent aussi chaque 
saison sèche de nombreux cas de feux de brousse. 
Il est donc impensable de nier l’origine climatique 
de la steppisation de la plaine de Rwindi-Rutshuru. 


La steppisation de.la plaine de Rwindi Rutshuru 
est donc essentiellement d'origine biotique doublée 


de conditions climatiques. L'homme doit intervenir 


le plus tôt possible pour éviter le pire qui l'obligerait 


à irriguer toute la plaine. 


Le proœæssus de steppisation que connaît le Parcne 
peut pas s'arrêter tant que les causes persistent: le 
surpâturage, le climat et, parfois, les feux de 
brousse non réglementés et pratiqués par les 
braconniers. (Les feux de brousses sont régulière- 
ment pratiqués par les autorités du Parc pour 
rajeunir le couvert graminéen). 


Le Parc constitue un pâturage naturel sans 
paddocks aux troupeaux nombreux et hétérogènes. 
L'échantillonnage est donc difficile et nous ne 
comptons pas avancer une quelconque méthode 
avant d'être sur le terrain. Il faut une longue 
réflexion avant l'établissement d'un plan d'échan- 
tillonnage. Nous proposons d'ailleurs une longue 
étude sur ‘Essai des méthodes d'échantillonnage 
dans un Parc”. 


C'est dans le souci de sauvegarder la population 
animale que nous proposons les travaux de base 
ci-dessous formant une longue chaine qui aboutira 
à l'aménagement de la plaine de Rwindi-Rutshuru. 


1) Carte détaillée de la végétation : 


Des relevés phytosociologiques seront effectués 
dans plusieurs stations (sites). Ces relevés effectués 
sur le terrain ainsi que les photos aériennes 
serviront pour dresser une carte de végtation. 
Cette carte nous permettra : 


a. d'estimer l'importance de différentes formations 
végétales: 
— galeries forestières 


— savanes arborées 

= savanes arbustives 

— savanes graminéennes à couvert continu 
— savanes à aspect steppique 

— superficie totale des zones nues 


b. de contrôler tout changement qui interviendrait 
dans le couvert végétal: 
— recolonisation 
— feu de brousse 
— intensification des pistes des animaux 
— régression des formations végétales. 


2) Autoécologie des espèces dominantes: Des car- 
rés permanents dont l'emplacement sera minu- 
tieusement choisi permettront de suivre: 

— les phases phénologiques 

— |a réaction au broutement 

— la réaction au piétinement 

— |a réaction aux feux de brousse 
— |a réaction à la sécheresse 


Ce point introduira l'étude sur la Phénologie. 
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mehr: 
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Aspect steppique au Parc National des Virunga. 


Ces éléphants parcourent tou tt Ja plaine 4 la reche 


rche de leur nourriture. 


3) Phénologie : 


Le cycle phénologique d'une plante est lié non 
seulement à la spécificité de cette plante mais aussi 
aux conditions édaphiques et climatiques. 


Dans la nature, la vie de la faune est, à son tour, 
liée au cycle phénologique des plantes pour cher- 
cher sa nourriture ou sa cachette ou pour boucler 
son cycle de reproduction. 


L'établissement des phénogrammes, mettra donc 
en relief l'activité des associations végétales qui sera 
mise en corrélation avec la dispersion des animaux 
dans le temps et dans l'espace. 


4) Productivité primaire : 


La phytomasse mise à la disposition des herbivores 
(consommateurs primaires) devra être calculée. Le 
calcul de la productivité est une opération délicate. 
Il faudra tenir compte de l'hétérogénéité du trou- 
peau et des espèces broutées ainsi que de l’influen- 
ce de piétinement de grands mammifères sur la 
végétation des zones expérimantales (cages). On 
notera respectivement : 

— quantité broutée 

— quantité délaissée 

— quantité perdue suite au piétinement. 


5) Dynamique de végétation : 


La connaissance de différentes séries régressives est 
d'une importance capitale pour éviter la dégrada- 
tion du couvert végétal. 


Les Waterbucks fréquentent surtout les buissons 


TX 
} TA 2! *% 


tés 


Mais les autres antilopes préfèrent les savanes herbeuses 
hautes 
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6) Analyses pédologiques : 


Les analyses pédologiques ne sont pa à négliger 
quand on sait que la flore est tributaire du sol. La 
relation sol-couvert végétal doit être bien définie. 
Pour les travaux pédologiques dans le Parc, il 
faudra recourrir plus à l'utilisation de sondes qu'à 
la tracée des profils. Dans le cas de contrainte 
scientifique, on prendra soin de boucher les profils 
qui seront creusés dans le Parc. 


7) Recolonisation : 


Les essais de recolonisation artificielle seront faits 
avec les souches des graminées locales soigneu- 
sement déracinées et replantées au début de la 
saison de pluie. +: 


Ce point doit attirer l'attention des chercheurs car 
les changements intervenant dans le couvert végtal 
peuvent influencer fortement la variété, le nombre 
ainsi que la dispersion de la faune. La disparition 
de la forêt défavoriserait ainsi les animaux des 
milieux fermés tandis que le boisement des savanes 
détournerait l'équilibre écologique aux détriments 
des animaux des milieux ouverts. 


8) Contrôle permanent “Monitoring” 


Les photos aériennes seront régulièrement prises. 
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Toute modification survenue dans le couvert végé- 
tal devra être signalée et examinée. 


9) Constitution d'un herbier 


La constitution d'un herbier est le résultat des 
récoltes du botaniste chaque fois qu'il se rend sur 
le terrain. Les herbiers seront donc régulièrement 
récoltés de façon à constituer l'herbier du Parcet 
surtout de la plaine de Rwindi-Rutshuru. Les 
espèces difficiles à déterminer le seront à partir de 
l'Herbarium de l'INERA à Yangambi. 


De tous les points que nous venons de présenter, le 
point 7 est très délicat et exige une longue 
discussion au niveau des spécialistes de la conserva- 
tion non pas pour l'approbation ou le rejet mais 
pour voir les modal ités d'intervention. 

En effet, il n'y a plus actuellement ces extrémistes 
qui interdisaient toute intervention de l'homme 
dans les Parcs mais les opinions divergent sur les 
modalités d'intervention. 


A notre avis toute intervention utilisant les espèces 
locales sans déplacer les animaux n'apporte rien 
d'étranger à l'écosystème. Au contraire, c'est le 
maintien même de l'équilibre de l'écosystème qui 
risquerait de se rompre s'il n'y avait pas cette 
intervention. 


a ces jeunes Gardes collaborateurs des Conservateurs sont prêts à défendre les Parcs aux prix de n'importe quel 
sacrifice. 


Les conservateurs face à l’œuvre 
de la protection et la conservation 


de la nature 


par [YHEMOPO BÉBUBE KINTUNG 
Conservateur Chef du Secteur-nord du PN Vi 


L'oeuvre de la protection et de la Conservation de 
la Nature et de ses Ressources repose sur une 
conviction et est portée par un grand idéal: celui 
d'isoler les espèces caractérisées par leur aspect, 
leur végétation ou leur faune, de soustraire des 
beautés naturelles à l'enlaidissement des activités 
humaines, de protéger d'une destruction inconsidé- 
rée et irrémédiable des formes de vie qui ne seront 
bientôt que des reliques, 


Cette grande oeuvre qu'est la Protection de la 
Nature est empreinte d’un altruisme profond. Si 
elle vise, en effet, à satisfaire la jouissancæ con- 
templative des hommes épris de beautés naturelles, 
si elle s'assigne comme but de léguer aux généra- 
tions futures un riche capital inviolable, son objec- 
tif est aussi plus vaste, elle tend à consærver des 
témoins du passé, non seulement pour leurs valeurs 
morales, mais aussi pour toutes les possibilités 
qu'ils renferment pour le progrès des connaissances 
en offrant à la science un champ quasi indéfini 
d'exploration. 


On réalise alors combien les Parcs Nationaux en 
République du Zaire, sont des témoignages pré- 
cieux en tant que ressources d'ordre économique, 
culturel et scientifique et non, comme l'on est 
tenté de le croire par les grands destructeurs de la 
Nature, des créations d'un sentimentalisme roman- 
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tique dépassé. La République du Zaïre, notre beau 
pays comptant sept Parcs Nationaux qui totalisent 
près de 8.310.000 hectares, offre une plus grande 
variété de sites, d'espèces animales et végétales que 
les touristes découvrent avec toujours plus d'émo- 
tions et que les hommes de science scrutent les 


secrets sans jamais les épuiser. 


Les Conservateurs assument la responsabilité de ce 
patrimoine national vis-à-vis des populations pré- 
sentes et à venir et ont ainsi le devoir de prendre les 
mesures de surveillance propres à protéger de toute 
atteinte et de toute profanation de ces vastes 
sanctuaires de la Nature dont nous sommes les 
détenteurs passagers et responsables. 


Personne n'ignore que ceux qui oeuvrent à l'inté- 
rieur des réserves sont continuellement exposés à 
des dangers multiples: attaque des braconniers, 
celles des bétes sauvages, représailles pendant les 
troubles au cours desquels les populations environ- 
nants de certains Parcs profitant du temps d'insé- 
curité, profèrent des menaces de mort à l'égard du 
personnel chargé de surveillance des réserves, 
dangers aussi de maladies graves dans des coins 
dépourvus de médicaments. Mais devant toute 
menace, ce personnel répète les derniers mots du 
feu Conservateur BUNI (*)}, qui a été torturé et tué 
par les rebelles: “VOUS POUVEZ ME TUER; 


VOUS NE PARVIENDREZ JAMAIS A DETRUI- 
RE LE PARC (NATIONAL ALBERT) QUI ME 
SURVIVRA A JAMAIS". 


Cette oeuvre d’une telle envergure, chargée d'arra- 
cher aux appétits voraces de l'homme, une nourri- 
ture qu'il convoite chaque jour davantage se heurte 
fatalement à de sérieuses agressions; nos Parcs 
Nationaux sont ainsi l'objet de constantes vicissi- 
tudes qui mettent en péril leurs buts, leur existence 
même. 


Seule l'action concertée de tous ceux à qui les 
responsables ont légué les pouvoirs sur le terrain 
peuvent garantir la survie d'une oeuvre qui, bien 
que propre à servir la cause de l'humanité, affronte 
journellement des problèmes nés de l'ignorance, de 
l'incompréhension ou d'un aveuglement volontaire, 
parfois hostile. Tous ces efforts et ce souci cons- 
tant de préserver les ressources naturelles des 
dangers, qui continuent à menacer ce capital 
irremplaçable, dénotent clairement la conscience 
que portent les Conservateurs et qu'ils ne peuvent 
se soustraire à leurs responsabilités. Une législation 


forte, l'application rigoureuse des mesures édictées, 
l'éducation de la masse en vue de sa pris de 
conscience sur la valeur et la grandeur d'une oeuvre 
réalisée pour son propre intérêt la sensibilisation de 
population aux problèmes délicats posés. De cette 
facon, la population comprendra que les Parcs 
Nationaux et les Réserves Naturelles sont une très 
grande oeuvre créée par les hommes et pour les 
hommes. Les Parcs Nationaux constituent un 
patrimoine appartenant à chacun et à l'humanité 
toute entière — leur disparition représenterait une 
perte irréparable et détruirait les ressources qui 
doivent profiter aux générations d'aujourd'hui et à 
celles de demain. 


Les Conservateurs ont jusqu'à présent fait preuve 
de beaucoup de dévouement dans l'accomplisse- 
ment de leur tâche en démontrant qu'ils savent à 
quelle généreuse intention nos Parcs Nationaux 
sont voués et la richesse qu'ils réprésentent, en 
prouvant aussi qu'ils réalisent parfaitement le 
devoir qui leur incombe à l'égard des générations 
qui nous suivront. 
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Les oiseaux migrateurs: 
Un simple mécanisme biologique ? 


par BAKINAHE NTIRIVA-MUNDA, 


Inspecteur des Parcs Nationaux 


Il n'y a pas que les hommes qui 
sont des migrateurs, les animaux 
aussi, les oiseaux encore plus. 
Nous rappelons d'ailleurs que la 
Station Scientifique de Lulimbi 
dans le Parc National des Virunga 
(Zaïre) a déjà bagué un nombre 
considérable d'espèces d'oiseaux 
parmi lesquels figurent des migra- 
teurs paléarctiques. Le nombre 
d'oiseaux bagués était de 38.985 
en 1977 dont 15.733 migrateurs 
paléarctiques. 


Des oiseaux au PNVi 


Après avoir passé une partie de 
l'année dans une région donnée, 
ces oiseaux migrateurs entre- 
prennent un voyage parfois très 
long pour se rendre dans un autre 
endroit qu'ils quitteront par 
après pour regagner la région 
d'origine. Ainsi la Station Scien- 
tifique a eu 12 reprises inter- 
nationales. 

Ces oiseaux se déplacent non 
sans raison, bien que beaucoup 
paraissent obéir plus à une force 
obscure appelée “Instinct” qu'à 
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des réels besoins matériels. D'au- 
tres à la recherche d'un été doux, 
émigrent en fonction des varia- 
tions climatiques. 

La grande partie des migrateurs 
néanmoins voyagent pour se pro- 
curer une nourriture plus abon- 
dante. Au total, les migrateurs 
répondent à la nécessité de re- 
chercher les meilleures condi- 
tions de vie. 

Ce mouvement aller-retour, émi- 
grer-immigrer, c'est cela le sens 
en définition du mot migration. 


Les oiseaux migrateurs que nous 
pouvons observer en Afrique 
appartiennent aux trois grandes 
catégories ci dessous: (in calcao) 


1. Les ‘‘africains” 


Ce sont tous les oiseaux qui se 
reproduisent sur notre continent. 
La plupart ne quittent d'ailleurs 
jamais l'Afrique qu'ils se con- 
tentent de sillonner en tous sens. 
C'est le cas par exemple de l'En- 
goulevent “porte-étendar”. Ce 
petit rapace se nourrit principale- 
ment d'insectes qu'il attrape au 
vol à la nuit tombante. C'est 
pourquoi il a comme habitat les 
savanes de l'Afrique Australe où 
la saison pluvieuse se situe entre 
septembre et décembre. Pendant 
cette période, l'engoulevent y ré- 
side. 


De janvier à mars il émige vers 
le nord, traversant sans arrêt la 
forêt équatoriale. D'avril à juin, il 
trouve la pluie dans les savanes 
du Soudan, et en juillet il traver- 
se à nouveau la forêt pour revenir 
à son point de départ qui est 
aussi sa zone de reproduction. 


2. Les “résidents temporaires" 


Ces oiseaux ont pour zone de 
nidification et de ponte une ré- 
gion qui peut être très éloignée 
de l'Afrique. 

Ainsi, l'hirondelle se reproduit en 
Europe où elle séjourne pendant 
toute la durée de l'été. 

Fin septembre, après avoir mué 
(changé de plumage) elles se réu- 
nissent en bandes nombreuses sur 
les toits pour débuter leur long 
voyage. Elles prennent le vol 
ensemble franchissant d'un seul 
trait des milliers de kilomètres 
jusqu'en Guinée et au Soudan, en 
octobre. D'autres vont jusqu'au 
Cap de Bonne Espérance, à 
l'extrême sud de l'Afrique. 


Certains oiseaux voyagent par 
étapes successives, Ainsi les ca- 
nards sauvages qui nichent dans 
l'extrême nord de l'Asie doivent 
quitter tôt leur territoire de re- 
production pour faire une halte 
en Europe Centrale pendant la- 
quelle s'effectue la mue, et c'est 
seulement en automne qu'ils 
entament la seconde partie de 
leur voyage qui les reconduira en 
Afrique d'où ils regagnent leur 
point de départ. 


3. Les “passagers” 


Les ‘‘passagers” sont des oiseaux 
qui au cours de leur migration 
souvent longue, ne font que sur- 
voler à l'aller comme au retour. 
C'est le cas du sterne arctique ou 
l'hirondelle de mer qui se repro- 
duit l’été dans le nord de l'Euro- 
pe où de l'Asie, en Islande voire 
même au Groenland tout près 
du pôle nord. 


En septembre, il entreprend son 
immense voyage de plus de 
15.000 kms qui lui fait longer 
toute la côte ouest de l'Afrique 
pour le reconduire dans les terres 
antarctiques, aux alentours du 
pôle sud où il restera de dé- 
cembre à mars. 


Au mois d'avril, il retraverse en 
sens inverse la moitié de la terre 
pour rejoindre sa zone de ponte. 


La petite hirondelle est capable de franchir 10.000 km pour retrouver le soleil 
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Organisation : vitesse et endu- 
rance 


Tous les oiseaux ne voyagent 
pas de la même manière ni de la 
même façon. Certains d'entre 
eux qui habituellement sont con- 
nus comme des solitaires, 
choissent aussi d'effectuer seuls 
le voyage. C'est le cas de la 
plupart des rapaces. 

D'autres qui, pendant la période 
de reproduction sont des farou- 
ches individualistes distants, se 
réunissent en hardes serrées au 
moment de la migration. Enfin 
les grégaires comme les hiron- 
delles, s'élancent vers le ciel tous 
en même temps et voyagent en 
grandes compagnies. 

Certaines troupes importantes de 
petits migrateurs ne présentent 
aucun caractère d'organisation, 
par contre les canards, les oies, 
les cigognes voyagent en lignes de 
front ou adoptent une formation 
en V semblable à celle des esca- 
drilles d'avions de chasse. 


Les oiseaux peuvent voyager 
indifféremment de jour comme 
de nuit. Mais certains sont sur- 
tout diurnes. Les plus petites 
espèces voyageraient de préfé- 
rence la nuit, évitant ainsi la 
rencontre et les attaques des ra- 
paces et d'autres prédateurs. 


Vitesse 


L'altitude de vol des oiseaux en 
migration et leur vitesse de croi- 
sière sont variables et dépendent 
en grande partie des conditions 
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Oiseaux de passage en Afrique le sterne arctique détient le record de distance des 


migrateurs 


atmosphériques. La plupart des 
vols s'effectuent entre 1.000 et 
1.500 m, plus bas pour les petits 
oiseaux. Mais certains groupes 
ont été observés entre 3.000 et 
9.000 m d'altitude. La vitesse de 
croisière des hirondelles est voi- 
sine de 80 km/h. La distance 
parcourue peut être considé- 
rable: 10.000 kms pour la ci- 


gogne, 17.000 pour la sterne 
arctique. Bien entendu de telles 
distances énormes ne se parcou- 
rent pas en un seul trait, les 
oiseaux doivent manger et se 
reposer. 

Le chemin accompli quotidienne- 
ment dépend de l'espèce, des 
conditions climatiques et de la 
nature des régions survolées. 


C'est aussi une aventure dange- 
reuse 


Le voyage n'est pas seulement 
long et pénible, mais il est aussi 
et surtout dangereux. Les oi- 
seaux doivent faire face à tous les 
obstacles naturels qui se dressent 
devant eux: traversée des océans, 
des mers, des immenses forêts, 
déserts, chaînes de montagnes 
etc. autant de périls que cer- 
tains migrateurs préféreraient évi- 
ter. 


Beaucoup en effet, sont capables 
de surmonter de pires difficultés 


en utilisant toutes les ressources 
du terrain. 


Pour passer les montagnes, ils 
choisissent de préférence les cols 
les moins élevés, dans les déserts 
ils font étapes près des oasis; en 
mers ils font des haltes sur les 
ilôts voire même sur les ba- 
teaux! 


Un grand nombre meurt pour- 
tant durant le trajet ou s'égare: 
oiseaux perdus, emportés par la 
tempête, bloqués dans les nuages 
ou par la pluie, la neige ou même 
le brouillard, attirés par les pha- 


res lumineux sur lesquels ils se 
fracassent en masse 


Le projet de conservation sur ces 
espèces migratrices appartenant à 
la faune sauvage considère ces 
espèces comme des ‘Citoyens du 
monde”, une ressource d'intérét 
commun qui préoccupe tous les 
Etats qu'elles fréquentent. 


Aussi n'estil pas urgent que des 
mesures énergiques et appro- 
priées soient arrêtées par tous les 
pays concernés en vue de pro- 
téger les oiseaux migrateurs qui 
transitent par leur territoire, y 
séjournent ou y nichent! 
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Utilisation de la faune: 
Une solution authentique 


pour les Africains 


par tr. MANKOTO ma MBAEËLELE 
Directeur Scientifique et Technique 


1: Introduction 


Au moment où l'Afrique connaît une explosion 
démographique extraordinaire, il est urgent de 
penser à l'utilisation rationnelle de toutes les 
richesses naturelles existantes, de façon à en faire 
profiter au plus grand nombre. 


Les populations africaines, tout comme d’ailleurs 
celles du reste du Tiers Monde, connaissent dans le 
domaine de la nutrition, une carenœæ chronique en 
protéines, et surtout en proteines animales. La 
viande de boucherie est rare et de ce fait coûte très 
chère, tenant compte du revenu moyen par tête 
d'habitant, Vu l'augmentation de la population 
humaine, cette situation ne fera malheureusement 
qu'empirer. 

L'élevage du bétail domestique, plus particulière- 
ment celui des bovins n’appartenant pas à l'origine 
au biotope africain, vient de réveler toute sa 
vulnérabilité au Sahel. La ‘révolution verte” sur 
laquelle les espoirs furent fondés quant à la 
recherche d’une solution au problème de la faim et 
de l'alimentation dans le monde, est assez de- 
mandante en engrais, donc en capitaux, et épuise 
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plus rapidement nos sols tropicaux. Elle ne pourra 
à elle seule, assurer une nourriture suffisante aux 
populations toujours plus nombreuses des pays 
pauvres. 


Ce problème est préoccupant étant donné que 
l'insuffisance des protéines animales engendre des 
troubles nutritionnels tels que le kwashiorkor, qui 
affecte principalement les jeunes enfants, et contri- 
bue à déterminer un état de morbidité plus ou 
moins accentué chez les adultes. 


Donc, la carence protéique qui sévit dans plusieurs 
régions d'Afrique a un impact sur l'état de santé 
des populations ainsi que sur leur rendement au 
travail. Elle constitue de ce fait un frein au 
développement, parce qu'elle bloque une des forces 
de production la plus importante de ces pays, à 
savoir le facteur humain. 


Il importe donc de rechercher des solutions propres 
à nos conditions. Dans cet esprit, l'utilisation des 
espèces animales fondamentalement africaines et 
beaucoup mieux adaptées à leur milieu naturel, 
c'est-à-dire la savane, qui représente 40% du 
continent noir, constitue une solution très originale 
et mérite toute l'attention des chercheurs africains. 


2. La grande faune africaine : 
des possibilités intéressantes 


L'utilisation de la faune sauvage par l'homme, 
remonte à des temps immémoriaux, depuis que 


celui-ci vivait de la chasse, de la pêche et de la 
cueillette. On estime que l'homme chasse depuis 
250.000 ans au moins. Dès cette époque lointaine, 
il tirait de la faune des protéines pour son 
alimentation et des produits secondaires (peaux, 
fourrures) pour son habillement. 


En Afrique noire, jusque avant la colonisation, la 
chasse traditionnelle prenait Une part importante 
dans les activités des populations. A l'heure 
actuelle encore, dans les grandes villes, on peut 
observer des ‘habitudes cynégétiques parmi les 
tribus chasseuses.ll n'y avait pas d'impact destruc- 
teur de la faune pour différentes raisons qui 
trennent au type d'armement des chasseurs, à des 
tabous et aux règlements de chasse tendant à 
maintenir l'équilibre naturel. 


Nos Parcs abritent une bonne quantité d'hippopotames 


L'évolution socio-économique récente a gravement, 
voir totalement bouleversé l'équilibre ancestral. Les 
prélèvements opérés par l’homme pour des fins 
lucratives, l'altération des conditions naturelles 
d'habitat se traduisant par une utilisation concur- 
rentielle des terres à des fins de développement, 
l'apport d'armes perfectionnées, l'ouverture des 
débouchés nouveaux pour les produits de chasse, le 


développement des moyens de transport, l’éradica- 
tion des interdits alimentaires et l'abandon d'an- 
ciennes règlementations de chasse, sont autant de 
facteurs qui ont favorisé la raréfaction du gros 
gibier herbivore d'Afrique. à 


Des diverses antilopes 


L'utilisation de la faune peut s'effectuer de diffé- 
rentes manières: 
1. Utilisation pour l'alimentation humaine : 
— par la chasse non sportive 
— par le game cropping 
— par le game farming 


2. Utilisation mercantile 


De nos jours l'importance de la chasse non 
sportive est encore considérable, comme le fait 
remarquer Riney(1964): 


‘La faune africaine est une source de protéines, et 
en tant que telle, elle apporte une contribution 
significative mais à peu près indéterminée à l'alimen- 
tation de l'homme. La région d'utilisation de la 
faune par excellence est l'Afrique de l'Ouest où, 
selon les calculs des spécialistes en nutrition de la 
FAO, plus de 80 % de la viande consommée dans 
plusieurs pays provient de la faune, où il y a depuis 
longtemps des chasseurs, des revendeurs et d'autres 
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intermédiaires et où le gibier se vend au marché 
dans toutes les grandes villes. Plusieurs espèces 
d'ongulés sont chassés ainsi que le rat des cannes à 
sucre, le renard volant, mais il n'y a eu ni études, ni 
publications faites à ce sujet”. 


La situation est la même, à peu de choses près, 
dans le reste des pays d'Afrique noire. La chasse se 
fait encore de nos jours d’une façon empirique, 
non coordonnée et représente la forme la plus 
extensive d'utilisation de la faune. Dans les régions 
très giboyeuses où il n'existe guère d'autres sources 
de protéines animales, l'organisation rationnelle 
d'un système de chasse bien étudié peut résoudre, 
dans une large mesure, le problème de l'insuffi- 
sance en protéines. 


Cet objectif peut être atteint par l'adoption des 
mesures portant sur la détermination des zones de 
chasse, des espèces à chasser, et de la période de 
chasse par région et par espèces, en s'appuyant sur 
des connaissances biologiques et écologiques des 
espèces. 


Le game cropping est une forme d'utilisation 
contrôlée du gibier. Cette forme d'exploitation est 
encore extensive. Une des formules de ce type 
d'exploitation consiste à faire abattre l'excédent 
annuel d'animaux dans les parcs nationaux, réser- 
ves de faune, etc. Dans ce cas, seules les autorités 
responsables sont chargées de l'abattage. La viande 
est vendue sur place aux populations les plus 
proches. Les os et les carcasses sont transformés en 
engrais. Les trophées et les peaux sont vendues aux 
enchères, le plus souvent à des artisans qui les 
transforment en objets d'art ou des souvenirs 
destinés aux touristes. 


Le game farming ou l'élevage rationnel est la forme 
d'utilisation intensive et artificielle de la faune 
s'apparentant à la zootechnie. Cette méthode ne vise 
que certaines espèces particulièrement rentables, et 
exige une certaine organisation : 


— Choix d'espèces animales sauvages propices à 
l'élevage. Les éléments à prendre en considéra- 
tion sont: le taux de reproduction élevé, la 
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précocité, la performance viandeus, la résis- 
tance aux épizooties, le comportement en 
conditions contrôlées, la facilité d'élevage, de 
venaison, la qualité du produit, etc. 


— Analyse des conditions biophysiques et socio- 
économiques conduisant au choix d'une zone 
pilote appropriée à l'expérimentation. 


— Aménagement des infrastructures (accessibi- 
lité, alimentation en eau, construction d'en- 
clos et de bâtiments) et mise en place de 
l'équipement zoo-technique et sanitaire, ainsi 
que des installations indispensables à la prépa- 
ration des produits et à leur entreposage. 


— Mise en place d'un arrangement collectif 
responsable de l'écoulement des produits, de 
la promotion sociale du projet et de la 
formation du personnel. 


— La vulgarisation des méthodes de production, 
de transformation et d'écoulement, ainsi que 
l'information et la participation des popula- 
tions locales, afin qu'elles puissent tirer profit 
de cette recherche appliquée. 


L'objectif ultime est, à toutes fins pratiques, de 
contribuer à l'accroissement du bien-être physique 
et mental des populations, grâce à l'amélioration de 
leur alimentation. 


L'utilité incontestable des parcs nationaux apparaît 
ici: d'une part, ils permettent des études écolo- 
giques de base nécessaires à la valorisation des 
régions qui les entourent, et d'autre part, ils 
fournissent aux éleveurs les races d'animaux les 
mieux adaptées à ces régions. Vus sous cet angle, 
les parcs nationaux constituent de véritables labo- 
ratoires naturels pour l'étude scientifique et le 
progrès des connaissances. 


Outre l'utilisation de la faune pour des fins 
alimentaires, la vie sauvage joue dans de nombreux 
pays d'Afrique un rôle non négligeable dans l'éco- 
nomie nationale, par la vente des pièces de collec- 
tion ou par le biais du tourisme: tourisme cynég- 
tique (recherche des trophées), ou tourisme de vue 


| 


(“récolte’’ par l'observation). Et nous savons que le 
tourisme peut jouer un rôle-clé dans l'équilibre de 
la balance des paiements par apport de fortes 
devises comme cela est précisément le cas au Kenya 
et en Tanzanie. 


Afin de réduire les dangers de cet aspect commer- 
cial de la faune sauvage, un contrôle s'impose. 


L'utilisation de la faune sauvage consiste, à toutes 
fins pratiques, à concilier les besoins récréatifs de 
l'homme avec ses besoins nutritifs. 


La faune sauvage africaine pourrait donc constituer 
un puissant facteur naturel de développement. Et 
pourtant, le potentiel alimentaire que reorésentent 
certaines espèces animales au Zaïre, par exemple, 
est loin d'être exploité rationnellement. Aussi, des 
recherches en vue d'utiliser de façon optimale ce 
potentiel sont-elles susceptibles de contribuer à la 
solution du problème particulièrement aigu de la 
malnutrition. 


3. Le recours à la faune se justifie solidement 


L'organisation et l'exploitation rationnelles du 
“gibier domestique’ seraient surtout une solution 
au bénéfice des populations rurales chez qui on 
relève de nombreux cas de carence protéique et qui 
sont le plus souvent exploitées par des profiteurs 
urbains. 


Ce genre de recherche se justifie également du fait 
qu'il n'y a aucun travail qui soit effectué dans cette 
voie au Zaïre, pas plus qu'ailleurs, dans les autres 
pays africains francophones. 


L'on sait que c'est en Afrique du Sud, puis en 
Afrique orientale que les essais de “ranching” 
d'animaux sauvages et leur application à grande 
échelle ont vu le jour, sous l'initiative des cher- 
cheurs d'origine britannique. 


Des progrès encourageants ont été enregistrés dans 
les fermes expérimentales d'Afrique du Sud, de 
Rhodésie, de la Zambie et du Kenya. Au Zaire, des 
projets d'exploitation rationnelle de la faune sau- 


vage par des activités cynégétiques organisées dans 
l'immense réserve de chasse de Bili-Uere, sont à 
l'étude. Déjà, une grande partie de l'infrastructure 
de base de cette réserve est mise en place grâce à un 
projet tripartite ZAIRE/PNUD/FAO. Des inven- 
taires fauniques ont été réalisés et décèlent la 
présence d'une faune riche et variée. Plus tard, on 
pourra envisager les possibilités d'un élevage ration- 
nel de la grande antilope Elan de Derby, caractéris- 
tique de cette réserve. 


Une autre justification de l'utilisation de la faune, 
est d'ordre biologique et écologique. Sur ce plan, la 
faune sauvage offre de nombreux avantages compa- 
rativement au bétail domestique. Des études ont 
montré que la biomasse à l'hectare était très 
supérieure avec des ongulés sauvages qu'avec des 
animaux domestiques en élevage extensif. 


D'après Alain Monfort, dans les savanes soudano- 
zambéziennes d'Afrique de l'Est, les bimasses 
d'ongulés sauvages sont assez stables et comprises 
entre 6 et 8 tonnes/Km?, alors que dans le même 
domaine phytogéographique on obtient à peine des 
charges d'environ 2,3 tonnes/Km? avec l'élevage 
domestique ancestral et de 46 tonnes/Km? en 
moyenne dans les ranchs aménagés. 


Cet écart résulte du fait que les herbivores sauvages 
valorisent mieux leur habitat que le bétail domesti- 
que, par l'utilisation complète de toutes les ressour- 
ces alimentaires de la savane. Ainsi, on observe que 
plusieurs espèces se nourrissent chacune d'une 
partie différente des arbustes et explorent les 
strates végétales différentes; ce qui leur fait éviter 
un gaspillage important des possibilités nourricières 
du milieu. Cela n'est pas le cas avec des bovins 
domestiques qui ne pâturent que certaines herbes, 
délaissant celles pour lesquelles ils n'ont aucune 
appétence. 


Les grandes antilopes sont infiniment mieux 
adaptées au biotope africain. Par suite d'une 
sélection naturelle de très longue durée, elles sont 
généralement très résistantes aux maladies et sup- 
portent mieux les sécheresses. Même sans trouver à 
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boire, les Oryx par exemple, arrivent à maintenir 
leur poids. 


Les déjections des’antilopes éliminent beaucoup 
moins d'eau et ces animaux ne transpirent prati- 
quement pas. Sur le plan de la thermorégulation, 
certaines espèces peuvent augmenter leur tempéra- 
ture corporelle jusqu’à 45° C avant d'entrer en 
transpiration, grâce à un système fort complexe 
d'échangeur de chaleur protégeant leur cerveau 
contre les risques de surchauffe. 


Des antilopes telles que les Elans, malgré qu'elles 
soient plus prolifiques que les vaches importées, 
atteignent des poids comparables et l’Elan africain a 
méme un format beaucoup. plus lourd. De plus, la 
qualité de la viande d'antilope est bien meilleure. 
Chez la faune en liberté, la graisse y est de nature 
structurelle, c'est-à-dire, constituée de phospholipi- 
des et des lécithines, nécessaires au développement 
cérébral de l'homme. 


Par ailleurs, des essais pratiques ont démontré que 
les grands Elans ainsi que les Oryx, deviennent aussi 
dociles que les bovidés pour autant qu'ils aient été 
capturés jeunes et élevés à la bouteille. 


4. CONCLUSION 
La grande faune africaine, par le jeu de mortalité- 


natalité, est une ressource naturelle renouvelable 
facilement exploitable, pour autant qu'on entame 
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pas son capital. Malgré les massacres qu'il ÿ a eu, 
certains pays d'Afrique noire, dont le Zaïre, 
disposent encore des potentialités faunistiques inté- 
ressantes. 


Le réseau assez diversifié des parcs nationaux et 
réserves apparentées déjà existant en Afrique, 
pourrait fournir l'excédent animalier en vue de 
tenter des. essais originaux d'élevage d'animaux 
mieux adaptés à nos conditions. Ce serait un 
véritable “recours à l'authenticité africaine”. 


Déjà le besoin se fait sentir dans les pays sahéliens 
où l'avance du Sahara qui remplace les maigres 
savanes, implique qu'un plan de lutte soit mis sur 
pied sans plus tarder et que de nouvelles méthodes 
de culture et aussi d'élevage garantissant des 
ressources alimentaires supérieures avec des espèces 
supportant mieux les catastrophes naturels (séche- 
resse, famines}, soient appliquées immédiatement. 


Bien entendu, il n’est pas dit que la faune sauvage 
va résoudre tous les maux de la terre. La faune 
n'est qu'une alternative parmi tant d’autres, et 
surtout une solution en faveur des populations 
rurales. 


C'est dans cette perspective d'aménagement de la 
faune sauvage que nous entrevoyons les pays 
africains trouver des solutions raisonnables et peu 
onéreuses, dans la recherche des voies et moyens en 
vue de résoudre le problème de la faim et de 
l'alimentation pour leurs populations. 


Les hippopotames sont nombreux au Parc National des Virunga. Mais ils ont aussi beaucoup d'ennemis: braconniers, charbon, 
fauves et leurs rivaux. 


Causes de mortalité dans les 
populations d’hippopotames 
au Parc National des Virunga 


par MUEMBO KABEMBA 
Zoologiste — Chercheur 


IZCN/Lulimbi 


INTRODUCTION 


De multiples atteintes sont per- 
pétuées chaque année contre les 
populations d'hippopotames au 
Parc National des Virunga. Le 
problème de l'élimination, à la 
fois naturelle (maladies, lutte en- 
tre congénères, attaque par les 
fauves etc.) et artificielle (bra- 
connage) est permanent. 


La situation est telle qu'elle de- 
vrait impressionner les natura- 
listes oeuvrant dans cette mer- 
veilleuse Réserve naturelle qu'est 
le Parc des Virunga, et encore 
plus elle devrait provoquer de 
l’amertume dans le fond de leur 
coeur et les inciter à renforcer 
toujours les moyens de lutte afin 
de mieux préserver cette espèce 
contre les dangers qui la guet- 
tent. 


Le présent écrit nous fera succzs- 
sivement savoir comment l'hip- 
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popotame est combattu, les rai- 
sons d'une chasse acharnée à cet 
animal, il nous renseignera sur ses 
ennemis naturels et fera mention 
d'une des affections parasitaires 
dont cette béte est victime. 


Parmi les causes de mortalité déjà 
connues au Parc National des 
Virunga dans les populations 
d'hippopotames, nous citerons le 
braconnage, l'attaque par les fau- 
ves; les combats sexuels entre 
vieux mâles d'une part, et entre 
vieux mâles et memes sub-adultes 
d'autre part le ravage saisonnier 
par le Charbon; enfin des appren- 
tissages mal réussis lors des pre- 
miers essais d'accouplement. 


Il s'agira essentiellement des po- 
pulations d'hippopotames qui 
peuplent la Rivière Ishasha (de- 
puis Ishasha village jusqu'à l'em- 
bouchure); le lac Idi Amin le lac 
Kizi et le lac Kikere la rivière 
Rutshuru ainsi que la rivière 
Rwindi. 

Nous nous appuierons sur de 
nombreuses observations qui ont 
été effectuées sur terrain au Sec- 
teur Centre (Rwindi-Lulimbi) du 
Parc. 


1. LE BRACONNAGE 


Le braconnage est cette activité 
de chasse illicite de tout animal 
du Parc quel qu'il soit (dans le 
cas présent de l‘hippopotame) 
par l'homme. 


Les braconniers, chasseurs très 
rusés et fraudeurs par excellence 
d'animaux du Parc sont des des- 
tructeurs impitoyables de la Na- 
ture. Leur infiltration clandestine 
au Parc se fait par des voies non 
autorisées. C'est ainsi qu'ils peu- 
vent se rendre jusque dans les 
territoires des hippopotames:; et 
ÿ attendre leur proie Là, leurs 
armes (lances) toutes prêtes, ils 
attendront l'heure de sortie des 
hippopotames de l'eau: ou dans 
d’autres cas l'heure du retour de 
ceux-ci vers le milieu aquatique, 
ou se cacher dans les hauts pâtu- 
rages; pour enfin se livrer, sans 
vergogne à la chasse barbare de 
ses su iformes. 


L'hippopotame est envié et re- 
cherché surtout pour sa viande 
très riche en protéines et en 
graisse; et aussi pour ses trophées 
(canines et incisives). 


Nos constatations (faits d'obser- 
vation sur terrain) sont telles que 
les vieux individus sont les plus 
braconnés (très grande masse de 
viande}: les subadultes viennent 
en seconde position, et enfin les 
très jeunes hippopotames ne 
souffrent pas de braconnage 
(trop peu de viande}. 


Lors de nos recherches au Parc, 
nous avons eu l’occasion de trou- 
ver des cadavres d'hippopotames 
qui venaient de succomber aux 
méfaits du braconnage. Par exa- 
men de la dentition nous avons 
pu déterminer les groupes d'âge 
des victimes (critères de Laws). 
Sur l'échantillon récolté de vingt 
deux individus, il s’agit des grou- 
pes d'âges ci-après: 

groupe |V jeune (3 ans); 

groupe VII adulte (8 ans) 

groupe V subadulte (4 ans) 
groupe VI adulte (7 ans) 

groupe VIII adulte (11 ans) 

Pour l'ensemble de la récolte, le 
groupe VI compte le plus de 
victimes (9 sujets); viennent en- 
suite les groupes VII (6 sujets) et 
V (4 sujets); enfin les groupes IV 
(2 sujets) et VIII (1 sujet) sont 
les moins atteints et occupent 
une position marginale. 


Globalement les groupes IV et 
VIII comptent ensemble des per- 
tes de l’ordre de 1/5 par rapport 
au total de l'échantillon Tandis 
que la proportion des individus 
morts pour les groupes V, VI, 
VII réunis atteint les 4/5 du total 
général de l'échantillon. Les dé- 
gâts plus ou moins importants 
surviennent entre les groupes 


d'âge VI et VII. Le plus souvent 
ce sont des jeunes adultes refou- 
lés du troupeau par des vieux 
mâles pour des raisons de compé- 
titions intraspécifiques notam- 
ment les luttes sexuelles qui tom- 
bent dans cette série (Car ces 
animaux devenus alors solitaires 
ne bénéficient plus de la sécurité 
ni de la protection de l'effet de 
groupe en cas de menace soit par 
l'homme soit par les prédateurs. 
Ils sont par conséquent très vul- 
nérables au braconnage. 

Les deux cas malheureux trouvés 
au groupe IV peuvent être consi- 
dérés comme accidentels; car il 
est généralement rare que les 
jeunes de cet ordre soient recher- 
chés par les braconniers. 


2. LE CHARBON 
BACTERIDIEN 


Le charbon au Parc des Virunga 
sévit tous les ans dans les popula- 
tions d'hippopotames. Il s’agit 
essentiellement d'animaux qui 
peuplent les eaux de la rivière 
Rutshuru, de la rivière Ishasha, 
du lac Idi Amin, du lac Kizi et 
celles du lac Kikere. La maladie 
est un véritable fléau pour ces 
populations animales car causant 
effectivement des dégâts maté- 
riels très importants. Elle se dé- 
clare au cours de la grande saison 
sèche (de juin à août); elle peut 
parfois se manifester durant les 
premiers mois de la saison de 
pluie (de septembre à décembre). 
Et alors, elle est d’une gravité 
indiscutable et laisse derrière elle 


beaucoup de victimes parmi les 
populations  d'hippopotames. 
Elle est saisonnière et à périodi- 
cité annuelle. 


Les hippopotames de la rivière 
Rutshuru sont ceux qui subissent 
des pertes les plus importantes et 
les plus effroyables. En effet, 
dans ce secteur pour certaines 
années, on pouvait voir défiler 
méme 40 à 50 cadavres d'hippo- 
potames dans la rivière. Ailleurs 
(dans les eaux de l’Ishasha, du lac 
Idi Amin, du lac Kizi et du lac 
Kikere), la situation est diffé- 
rente, car le nombre de cas dé- 
plorables se réduit considérable- 
ment. Cependant à Katanda |, à 
Murumbi, et à Nyakakoma, les 
dégâts ont parfois atteint des 
chiffres qu'il faut prendre en 
considération. 


Que savonsnous de l'agent pa- 
thogène du Charbon? 

Le charbon est causé par un 
microorganisme (une bactérie) 
aux dimensions de quelques mi- 


crons: ‘la Bactéridie charbon- 
neuse ou le bacille charbon- 
neux”. 


Vu au microscope, la Bactéridie 
se présente sous forme des bâton- 
nets (voir figure ci dessous) 


Bactéridie charbonneuse 
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Elle possède de l’acide nucléique 
et a un extraordinaire pouvoir de 
multiplication et de nutrition 
comme toutes les autres bacté- 
ries. La multiplication des bacté- 
ries étant très rapide, de grandes 
quantités de nouvelles bactéridies 
sont fabriquées en un temps très 
court. La bactérie se conserve 
essentiellement sous la forme 
sporulée. 

La maladie contractee par les 
hippopotames doit être consé- 
cutive à la présence de !a bacté- 
ridie charbonneuse dans le milieu 
où vivent les hippopotames: 
c'est-à-dire directement dans les 
eaux ou dans l'air au cours de la 
grande saison sèche. Cette mala- 
die est sépticemique l'hippopo- 
tame est atteint par l’infiltration 
du microbe dans le sang. Dès 
lors, il est aisé de comprendre 
que lorsque les hippopotames 
sont atteints, leur sang sera en- 
vahi par un flot des parasites. Ces 
bactéridies charbonneuses fabri- 
queront des toxines qui ne tar- 
dent pas à perturber le fonction- 
nement de l'organisme. Ce qui 
fait en fin de compte que les 
pauvres bêtes sont condamnées à 
trépasser. Ainsi leur chance de 
survie est inesperée. 


3. ATTAQUE PAR LES FAU- 
VES, COMBATS SEXUELS 
ET APPRENTISSAGE 
D'ACCOUPLEMENT 


3.1. Attaque par les fauves 


Les fauves ne s'attaquent qu'aux 
jeunes hippopotames La carrure 
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des hippopotames adultes est 
tellement impressionnante et 
imposante que les lions craignent 
à leur tour de les affronter Il est 
établi par les faits d'observations 
en nature qu’un lion peut perdre 
là partie lorsqu'il dispute un 
combat avec un hippopotame, ce 
dernier peut arriver à mettre le 
roi des animaux en fuite. 


Mise à part sa corpulence impo- 
sante, l'hippopotame dispose 
d'armes de défense très redouta- 
bles. En effet, ses énormes et très 
puissantes canines agissent à la 
manière d’un poignard lorsqu'il 
agresse un ennemi. Lors d'un 
affrontement, il suffit d’une 
moindre défaillance ou d'une dis- 
traction de la part d'un fauve 
pour enfin être transperce par les 
canines d’hippopotames. 


Pour surprendre leur proie (jeu- 
nes hippopotames), les lions se 
balladent au bord des eaux le 
long des rives en début de soirée 
(19h, 20h}; la nuit et aux pre- 
mières heures de la matinee (5h, 
6h). Là, ils attendront l’heure de 
sortie (18h à 20h) des hippo- 
potames de l’eau ou l'heure de 
leur retour (5h, 6h) dans l’eau. 
Généralement la chasse aux hip- 
popotames a lieu la nuit. L’atta- 
que a lieu sur la terre ferme et 
jamais dans l'eau. Les jeunes hip- 
popotames suivant toujours leurs 
mères, les lions prennent soin 
d'attaquer après le passage de la 
mère; et surtout lorsque les petits 
hippopotames marchent en soli- 
taires à une certaine distance de 
la mère. Les lions évitent toute 


attaque dans des convois d’hip- 
popotames. 


Mis à part le braconnage le lion 
est considéré comme l'unique en- 
nemi naturel des hippopotames 
au Parc. Les dégâts matériels 
qu'il cause ne sont pas très 
importants et n'inquiètent pas. 


3.2. Combats sexuels 


-Dans des groupes d'hippopota- 
mes, les mâles ont chacun plu- 
sieurs femelles à leur disposition. 
Il arrive cependant que les mâles 
se disputent une partenaire soit 
que dans certains groupes il y a 
des mâles en surnombre par rap- 
port au nombre de femelles: soit 
que ce soit pour de simples rai- 
sons d’antipathie ou de jalousie. 
I! peut en surgir une lutte parfois 
atroce entre les concurrents qui 
peut causer des blessures mor- 
telles à l’un des assaillants à 
l'issue du combat. L'issue de 
l'hippopotame qui a éte blessé 
n'est pas nécessairement fatale: 
et les blessures ne sont ni souvent 
ni toujours graves. Pour la plu- 
part des cas, les blessures par les 
canines sont faites sur le bas 
ventre, sur le coté ou sur le dos. 


L'animal peut succomber {avec 
faible probabilité d'ailleurs): 
comme il peut tout aussi bien 
guérir (avec beaucoup de chance 
d'après les faits d'observation); 
en cas des blessures même très 
profondes pour certaines situa- 
tions des plaies profondes, elles 
s’infectent et les microbes aident 
alors à accélérer l’affaiblissement 
de la victime et à entraîner sa 


mort si sa résistance physique 
n'est pas bonne. 


Retenons néanmoins que la mor- 
talité d'hippopotames pour des 
causes de combats sexuels est 
très faible dans tous les cas. Il est 
d’ailleurs malaisé d'établir sans 
risques d'erreur lorsqu'un hippo- 
potame a été trouvé mort d'une 
blessure cauge à la suite d’un 
combat entre congénères, s'il 
s'agit là exactement d'un combat 
sexuel ou d'un combat pour 
d’autres raisons. 


3.3. Apprentissage d’accouple- 
ment 


IL peut arriver que lors des pre 
miers essais d’accouplement il y 
ait des accidents legers, graves ou 
même parfois mortels. Toutefois, 
il est particulièrement difficile et 
rare de se rendre compte de ce 
genre des cas. 


Nous avons eu la chance de 
rencontrer des hippopotames en 
plein accouplement dans l’eau 
dans la rivière Rutshuru. Il s’agis- 
sait dans ces cas là d’accouple- 
ment de vieux hippopotames. La 
probabilité d'assister à de telles 
scènes est très minime Surtout, 
pour tomber sur un cas de pre- 
mier essai d'accouplement, et de 
savoir le confirmer, il est extré- 
mement et pratiquement difficile 
de se tirer d'affaire sur le terrain. 
Lors de nos observations, nous 


n'avons malheureusement pas pu 
rencontrer des cas de ce genre. Et 
par conséquent nous ne pouvons 
pas estimer les dégats consécutifs 
aux premiers essais d’accouple- 
ments dans les populations d’hip- 
popotames. 


CONCLUSION 


Nous venons de passer en revue 
quelques causes de mortalité 
dans les populations d'hippo- 
potames au Parc National des 
Virung. Comme nous l'avons dit 
plus haut, l’une d'entre elles est 
artificielle; c’est le braconnage:; la 
plus affreuse de toutes qui est 
même condamnée par la loi. 


Dans nos Parcs du Zaïre, la poli- 
tique de notre Conservation est 
celle d'une Conservation intégra- 
le. C'est-à-dire que la Nature doit 
étre cowervée telle quelle à l'état 
pur et ne peut en aucun cas subir 
des transformations artificielles 
de la part de l’homme. Car ces 
dernières sont capables de provo- 
quer des ruptures d'équilibres na- 
turels dans les communautés ani- 
males et végétales; et modifier le 
cours normal des choses. Les 
conséquences d'une telle entre- 
prise peuvent être très néfastes 
pour la plupart d'espèces. 1gno- 
rant l'évolution que prendraient 
les événements l’homme serait 
alors incapable de restaurer les 


conditions d’équilibres naturels 
antérieurs. 


Au Zaire, l'hippopotame est un 
animal protégé. Cette protection 
se fait pour des buts scientifiques 
en général (écologiques en parti- 
culier}, ainsi que pour des raisons 
économiques au profit de la Na- 
tion Zairoise. 

Il importe donc que les Citoyen- 
nes et les Citoyens Zaïirois com. 
prennent et se rendent compte 
de la nécessité de conserver les 
animaux. |l va de notre intérêt à 
tous. 


Une éducation. de la masse est 
nécessaire en matière de la Con- 
servation de la Nature et de sa 
nécessité. Une information docu- 
mentaire du public par des écrits, 
la radio, la presse ou la telévision 
pourrait largement contribuer à 
épargner les populations animales 
menacées de braconnage. 


En ce qui concerne le massacre 
des jeunes hippopotames par les 
carnivores: la mort causée par les 
maladies parasitaires tel le Char- 
bon; les pertes dues à certains 
combats sexuels malheureux et 
aux apprentissages d’accouple- 
ment mal réussis, cela est normal 
et est de l'ordre du maintien des 
équilibres naturels. Il n'y a donc 
pas de raison de s'alarmer. C'est 
de cette façon que s'opère une 
régulation normale et naturelle 
dans l’évolution des populations 
animales. 
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1! faut protéger ces êtres (jeunes Léopards} 


Dr KAKIESE ONFINE 


Administrateur Délégué Général 


IZCN 


1. INTRODUCTION 


Dans un document présenté au cours de la pre- 
mière réunion du Conseil d'Administration que 
nous avons intitulé ‘’L'IZCN SES PROBLEMES, 
SON PLAN D'ACTION ET SES PROJETS" nous 
avons essayé de tracer à l'intention de nos Admi- 
nistrateurs le canevas et les lignes maîtresses devant 
guider notre action pour relancer les activités de 
l'IZCN. 


Ainsi nous avons passé en revue les principaux 
problèmes de l’Institut Zaïrois pour la Conserva- 
tion de la Nature afin de permettre aux Admi- 
nistrateurs de s'en rendre compte et d'y remédier 
dans la mesure du possible. 


Il a été abordé tout à tour les problèmes purement 
conjoncturels et certains autres spécifiques à notre 
Institut. 


C'est dans ce cadre que s'inscrit le braconnage sur 
lequel nous nous pencherons durant quelques 
instants. 


Depuis qu'il a été admis le concept de Réserve 
Naturelle Intégrale ou autres, à soustraire ou à 
soumettre à une action contrôlée de l'homme, dans 
le cadre de la Conservation de la Nature, il est 
apparu ce problème de braconnage. 


L'homme vivant dans ces réserves ou en dehors 
peut se conformer ou transgresser ce principe de 


Braconnage et ses principaux méfaits 


Conservation de la Nature. De là apparaît la notion 
de braconnage. 


Ainsi donc le braconnage a toujours été l'apanage 
de certains individus. Mais à certaines périodes, il a 
été plus ou moins intense compte tenu de certains 
impératifs sociaux et économiques. 


2. BUTS ET OBJETS DU BRACONNAGE 


Dans nos Parcs Nationaux il est appliqué le 
principe de Conservation intégrale, c'est-à-dire que 
la Faune et la Flore doivent se développer confor- 
mément aux lois de la Nature Les animaux qui y 
vivent, naissent, croissent se reproduisent et y 
meurent sans que l'homme ait à intervenir dans le 
processus normal d'évolution biologique. 


Il en est de même des plantes, des arbres qui 
poussent dans ces Réserves Naturelles. lei aussi 
toute intervention humaine est proscrite. 


Il est également interdit d'apporter des modifica- 
tions au sol, paysage et cours d'eau situés dans les 
Parcs. 


Etant donné que les animaux dans leur ensemble 
ne présentent pas le même intérêt pour l'homme, 
l'on comprend que certains d'entre eux soient 
l'objet de considérations particulières. 


C'est ainsi que pour l'éléphant on recherche l'ivoire 
et la viande. Les antilopes, bubales, suidés et 
buffles sont braconnés pour leurs viandes et cornes. 
L'hippopotame est recherché pour sa viande et ses 
défenses. Le gorille, le chimpanz nain et l'okapi 
font l'objet d’un trafic à cause de leur rareté. Le 
zèbre et les félidés sont abattus pour leurs peaux. 


Quant au rhinocéros on le tue pour sa corne qui, 
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dit-on, contient un aphrodisiaque remarquable. 
Et nous pourrions continuer l'énumération. 


De son côté la flore n'est pas épargnée. Encore 
qu'il faille ici faire remarquer que l'intervention 
humaine est moins intensive. Nonobstant elle 
existe. C'est ainsi que certains arbres rares et 
précieux situés dans les Réserves Naturelles peu- 
vent être l'objet de convoitise. A titre d'exemple: 
Weng, Kamba etc. 


La flore peut également être l'objet de coupe, de 
ramassage ou d'incendie. 


Le sol et le sous-sol de nos Réserves Naturelles 
Intégrales peuvent être fouillés selon qu'ils recèlent 
certaines matières précieuses comme l'or, diamant, 
etc. 


Les rivières et lacs ne sont pas de leur côté à 
négliger. Ici aussi il est interdit à moins d’une 
autorisation spéciale de procéder à la pêche ou à la 
pisciculture. 


3. TYPES DE BRACONNAGE 


Comme on peut s'en rendre compte à la lumière de 
ce qui vient d'être dit plus haut, les différentes 
interventions de l’homme sur les Réserves Natu- 
relles Intégrales constituent des agressions punissa- 
bles par la loi. C'est ainsi que l'on parle de 
braconnier chasseur lorsqu'il s’agit d’une personne 
prise en flagrant délit dans le Parc ou Domaine de 
chasse en dehors des périodes normales d'ouverture 
de la chasse. 


La pêche dans les rivières et lacs faisant partie des 
Réserves Naturelles Inntégrales est interdite, à 
moins d'une autorisation spéciale. Comme c'est le 
cas dans les pêcheries de Vitshumbi, de 
Kiavinyonge et de Nyakakoma sur le lac Idi Amin 
dans le Parc National des Virunga. 


La coupe et le ramassage du bois sont aussi 
interdits et ainsi que l'incendie volontaire des 
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savanes des Parcs. Il est également interdit de 
circuler sans autorisation dans nos réserves natu- 
relles. 


4. QUI SONT LES BRACONNIERS 


Compte tenu des dégâts qui peuvent être causés à 
la faune et à la flore de nos Parcs, nous pouvons 
retenir deux principaux groupes des braconniers. 


Le premier groupe est constitué des braconniers 
nationaux, c'est-à-dire ceux de nos concitoyens qui 
opèrent dans nos Réserves Naturelles intégrales. 
Parmi les braconniers nationaux, nous distingue- 
rons les braconniers individuels, c'est-à-dire ceux 
qui commettent les méfaits individuellement. En- 
suite il y a ceux qui opèrent en groupe. Il serait 
possible aussi de les classer selon les catégories 
sociales. 


Généralement il s'agit des individus qui habitent à 
proximité des Parcs et qui s'y rendent soit pour 
abattre des animaux soit pour ramasser ou couper 
du bois soit pour pêcher dans les lacs ou rivières 
des Parcs. ° | 


Souvent il arrive et il faut le reconnaître que ces 
gens opèrent de connivence ou avec la complicité 
de certains membres de notre Personnel. 


Il arrive également que certains braconniers consti- 
tuent des hommes de mains de certains responsa- 
bles. 


Comme on peut le remarquer, la lutte contre ces 
différents braconniers doit revêtir plusieurs aspects 
afin d'obtenir un résultat satisfaisant. : 


Le fait que certains de nos Parcs se situent presque 
ou à la frontière de notre pays fait en sorte que des 
étrangers c'est-à-dire les non-zaïirois viennent y 
braconnier, 

C'est le deuxième groupe des braconniers. C'est le 
cas des Parcs Nationaux des Virunga, de Kahuzi- 
Biega, de Garamba et de Kundelungu. 


Tous ces Parcs constituent la convoitise des bracon- 
niers étrangers. Généralement ils s'introduisent 
clandestinement dans les Parcs par la frontière 
respective et ils en ressortent à la moindre alerte. 
Ici également une stratégie de lutte doit être 
arrêtée. Lorsque de l’autre côté de la frontière il 
existe un autre Parc, la protection est raltivement 
facile. Mais s'il n’en existe pas, elle est pour ainsi 
dire aléatoire, à moins de passer par la voie 
diplomatique. 


5. LES MOYENS UTILISES 
PAR LES BRACONNIERS 


Selon qu'il faut se saisir de l'animal ou non pour 
disposer dé ce que le braconnier recherche, selon 
qu'il veut intervenir sur la flore ou fouiller le sol ou 
le sous-sol etc. le braconnier utilise de différents 
moyens. Nous les classerons en trois catégories à 
savoir les moyens mécaniques, chimiques et cer- 
tains engins et armes. 


a) Moyens mécaniques 
Nous citerons ici des éléments comme des 
pièges, lacts, collets fillets etc. 
Il n'est pas possible d'entrer dans les détails 
généralement ces moyens sont rudimentaires et 
les dégâts pris individuellement occasionnés par 
eux ne sont pas tellement néfastes. Mais étalés 
dans le temps et dans l'espace ces méfaits se 
réveller graves de conséquences. 


b) Moyens chimiques 


A l'inverse des précédents, œux-ci peuvent 
provoquer de grands dégâts. Il s'agit générale- 
ment des produits chimiques phytosanitaires 
médicamenteux ou industriels initialement pré- 
vus pour d'autres usages mais que les bracon- 
niers emploient pour atteindre leurs buts. 


L'usage des produits chimiques peut porter sur 
un animal ou un groupe d'animaux soit sur une 
population des plantes ou sur des rivières. 


c) Les engins et armes 


Ici également, il serait intéressant de voir toutes 
les catégories d'instruments allant de plus rudi- 
mentaires au plus sophistiqués utilisés par les 
braconniers. | 

Comme on peut s’en rendre compte, les dégâts 
provoqués par les uns et les autres sont nette- 
ment différents mais ce qui importe pour nous 
c'est leur existence et surtout leur utilisation et 
plus grave leurs dégâts. 


Généralement les populations autochtones voisines 
des Parcs n'utilisaient dans le temps que des 
moyens rudimentaires pour braconner à savoir 
flèche, lance, hameçon, hâche, machette etc. Il 
était alors relativement facile de lutter contre ce 
genre des braconniers. Mais avec l'évolution, cer- 
tains braconniers utilisent des armes à feu, de plus 
en plus développées ce qui rend le travail de nos 
Gardes à leur endroit beaucoup plus périlleux. 


6. LES CONSEQUENCES DU BRACONNAGE 


A la lumière de ce qui vient d’être dit plus haut, il 
est aisé d'envisager les conséquences possibles sur la 
faune et la flore, le sol et le sous-sol, les lacs et les 
rivières, les savanes et les paysages de nos Réserves 
Naturelles Intégrales. 


a) Conséquences sur les espèces animales de nos 
Parcs 


Notre pays ayant souscrit à la ‘Convention de 
Washington concernant les espèces de Faune et 
de Flore menacées d'extinction” (CITES), il est 
un devoir pour nous d'assurer la protection et la 
sauvegarde de ces dernières. 

La plupart des animaux qui font l'objet du 
braconnage sont légalement protégés dans notre 
pays. [Il est un double devoir à l'Institut de les 
protéger, surtout lorsqu'ils se retrouvent dans 
ses Réserves Naturelles Intégrales. : 


Un inventaire aussi complet que possible relatif 
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aux différentes espèces animales existant au 
Zaïre permettrait de situer clairement les mé- 
faits du braconnage mais à l'heure actuelle il 
n'est pas possible d'en disposer. C'est ainsi que 
les chiffres avancés ne représentent que des 
estimations. 


Par contre, dans nos Parcs des inventaires 
réguliers nous permettent de suivre plus ou 
moins l'évolution de nos animaux. Mais malgré 
tout, des efforts sérieux doivent être déployés 
pour en obtenir des chiffres exacts. 


Il est clair que compte tenu des impératifs 
économiques du moment certains animaux sont 
plus braconnés que d'autres. C'est ainsi qu'à 
cause de l’augmentation du prix de l’ivoire sur 
les marchés mondiaux les éléphants en font 
sérieusement les frais. 


Il est un devoir pour des responsables de 
l'Institut de prendre conscience de la chose et de 
trouver des moyens pour y rémedier. 


il serait dommage de ne mettre l'accent que sur 
les seules ivoires, d’autres trophées mentionnés 
plus haut font également l'objet d'un commerce 
sans oublier la viande qui est consommée. 


b) Conséquences humaines 


Nos Parcs Nationaux constituent des labora- 
toires biologiques et des lieux de prédilection 
pour des contacts avec la nature. Ils constituent 
par congquent un moyen socio-récréatif pour 
l'homme de se réintégrer dans la nature, 


S'ils se vident de leur substance, ils constituent 
une perte incommensurable au point de vue 
culturel et scientifique. Il est un devoir impé- 
rieux pour nous de sauvegarder ce patrimoine 
national qui fait la fierté de notre pays à 
l'étranger. 


c) Conséquence sur le plan national 


Il est vrai que tous nos Parcs Nationaux ne sont 
pas connus de la même manière par nos con- 


citoyens. Un effort devrait être fourni pour les 
mieux faire connaître. 

Cependant, certaines Réserves Naturelles Inté- 
grales, comme le Parc National des Virunga, 
constituent une fierté nationale que la plupart 
des Zaïrois connaissent. La création du Départe- 
ment de l'Environnement, Conservation de la 
Nature et Tourisme a constitué sur le plan 
national un important facteur pour mieux faire 
connaître les problèmes de Conservation de la 
Nature. 


Le Président-Fondateur lui-meme n'hésite pas à 
déclarer à plusieurs reprises qu'il ÿ attache une 
grande importance C'est ainsi qu’il est prêt à 
consacrer 12 à 15 % du Territoire national sous 
forme des Réserves alors que certaines grandes 
puissances n'ont même pas 5 %. 


d) Conséquence sur le plan international 


7 


Le renom à l'étranger de nos Parcs n'est pas à 
démontrer. La position de notre pays en matière 
de Consenation de la Nature y est très privilé- 
giée et respectée. Par conséquent, il est un 
devoir pour nous de tenir compte de ces 
éléments dans la protection que nous devons 
conférer à nos Réserves Naturelles Intégrales. 


LES MOYENS DONT L'IZCN DISPOSE 
POUR FAIRE FACE AU BRACONNAGE 


Devant la recrudescence du braconnage en général, 
l'Institut dispose de moyens, comme dans le temps, 
pour y faire face. Alors que les délinquants 
disposent des techniques et moyens de plus en plus 
sophistiqués. 


La Direction Générale a toujours essayé et essaie 
aans la mesure de ses moyens de venir rapidement 
en aide aux Parcs en proie aux braconniers en 
concentrant les efforts nécessaires pour neutraliser 
et annihiler les effets des braconniers. 


C'est au prix de cette lutte continuelle et acharnée 
que pourront toujours survivre nos Parcs et nos 
réserves naturelles apparentées. 


Le Ruwenzori ou les 
fantaisies de la météo 


JURG ET BARBARA LICHTENEGGER, Zurich 


Ruwenzuru (Ruwenzori) signi- 
fie dans un dialecte bantou “roi 
des brouillards, faiseur de pluie”. 
En janvier 1977, nous avons 
exploré ce massif en géographes 
passionnés de montagne.Ce désert 
équatorial de roche et de glace 
qui nous attirait beaucoup, nous 
l'avons parcouru avec crampons 
et piolet, mais notre but était 
surtout d'observer cet égrange 
univers montagneux avec sa fau- 
ne et sa flore, ses formes ro- 
cheuses et ses conditions météo- 
rologiques. Notre “expédition” 
de deux personnes, équipée de 
moyens modestes, a passé douze 
jours au Ruwenzori dont sept 
dans la vallée de West Stanley. Ce 
qui nous a poussés à rester si 
longtemps sous notre petite ten- 
te, par un temps déplorable, fut 
autant la curiosité scientifique 
que le goût de l'aventure — et 
une troisième raison encore: 
l'espoir d'une journée claire qui 
nous permette d'escalader un 
sommet... 


Equipés d'un grand altimètre 
Thommen (type 3 B,), d'un 
psychromètre (appareil qui mesu- 


re la température par rapport à 
l'humidité), d'un thermomètre 
indiquant les minima et les maxi- 
ma, ainsi que d'un pluviomètre, 
nous avons cherché à fixer régu- 
lièrement le temps en chiffres. La 
boussole, le clinomètre, le double 
mètre et la pelle nous servirent à 
toutes sortes d'observations. La 
voie ouest a été assez peu étudiée 
jusqu'à ce jour. Seules deux 
expéditions nous sont connues, 
ls première en 1932, dirigée par 
de Grunne, et celle de Heinzelin, 
au début des années 50. Ce- 
pendant quelques expéditions 
botaniques et ornithologiques s'y 
sont rendues. Nous avons parcou- 
ru et même en partie traîné avec 
nous leurs rapports et toute la 
littérature disponible sur le 
Ruwenzori. 


LE RUWENZORI, 
SITUATION, EXTENSION 
ET GEOL OGIE 


Bien que ce massif africain soit 
familier aux alpinistes, nous 
allons brièvement rappeler sa po- 
sition. Il forme une partie de la 


frontière entre les Etats du Zaïre 


{ancien Congo belge) et de 
l'Ouganda. Sa plus grande exten- 
sion, du NNE au SS0O, est de 150 
kilomètres, sa largeur d'environ 
50 kilomètres. Au sud, le pied du 
versant touche tout juste l'équa- 
teur. Si l'on coupe ce massif le 
long de la ligne d'altitude de 
1500 mètres, on constate qu'il 
recouvre assez exactement les 
Alpes bernoises, limitées au nord 
par les vallées de la Simme et de 
l'Aar et au sud par celle du 
Rhône. Les isohypses de 4100 
mêtres du Ruwenzori contien- 
draient encore les hautes Alpes 
bernoises entre les massifs de la 
Blümilisalp et du Wetterhorn. Du 
point de vue du caractère mon- 
tagneux, cette comparaison est 
justifiée: on trouve ici comme là 
un grand choix de parcours, des 
courses glaciaires simples à la 
varappe difficile. En revanche, 
l'accès de ces régions n'est pas 
comparable. Les quelques sen- 
tiers du Ruwenzori sont raides et 
glissants ou marécageux. Les cols 
sont rarement emprunts et les 
traces de sentier sont rapidement 
recouvertes par une végétation 
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presque impénétrable. Jusqu'à 
une altitude de 4500 mètres, 
chaque pas dans cette brousse 
signifie un grand effort pour les 
bras et les jambes. On enfonce 
très souvent dans le sol recouvert 
de troncs de sénecons pourris- 
sants ou d'un épais tapis de 
mousse. 


Six massifs séparés par des cols 
et des vallées font partie du 
Ruwenzori: Emin, Gessi, Speke, 
Stanley, Baker et Luigi de 
Savoia, Tous ces massifs possé- 
dent des sommets de plus de 
4500 mètres, le Mont Stanley à 
lui seul a 11 sommets, dont 4 
dépassent les 5000 mètres. De 
nombreux ruisseaux prennent 
leur source dans les glaciers du 
Ruwenzori et, nourris par les 
pluies abondantes, se jettent dans 
le Nil, puis au bout d'un long 
parcours, dans la Méditerranée. 


Le Ruwenzori, le Mont Kenya 
et le Kilimandjaro sont les ‘trois 
grands” d'Afrique et sont sou- 
vent cités ensemble. Pourtant le 
Ruwenzori se distingue des deux 
autres sur plusieurs points. L'un 
d'eux est la géologie. Tandis que 
Kilimandjaro et Mont Kenya 
sont de puissants volcans, le 
Ruwenzori est constitué princi- 
palement de roches primitives. 
Ce sont des masses rocheuses 
soulevées par pression, un horst 
géologique, à la lisière est du 
fossé d'Afrique centrale. On en 
attribue la formation à des 
poussées du Postmiocène, des 
épaulements aplanis, corres- 
pondant à des phases de repos 


tectonique, le démontrent par- 
faitement. Des transformations 
de la roche (métamorphoses) se 
sont produites sous l'effet des 
forces de poussée et probable- 
ment à la suite d’un réchauffe 
ment d'origine tectonique. Les 
zones de micaschistes sensibles à 
l'érosion forment les vallées 
actuelles, tandis que les sommets 
sont constitués d’amphibole et 
de gneiss. Les poussées latérales 
ont provoqué un charriage des 
couches vers le nord; cependant 
on ne sait pas encore avec certi- 
tude s'il s'agit d'une couverture 
géologique (2). 


LE TEMPS 


Le Kilimandjaro et le Mont 
Kenya présentent, malgré la 
proximité de l'équateur, une sai- 
son sèche marquée. En revanche, 
au Ruwenzori, les mois de dé- 
cembre à février et de juin à août 
sont simplement un peu moins 
humides que les autres. C'est 
exclusivement durant ces pé- 
riodes qu'on se rend dans le 
massif. Mais malgré tout, les 
expéditions parlent toutes de 
pluie et de neige persistantes, de 
brouillard qui masque vallées et 
sommets et de rares éclaircies, 
limitées souvent au matin ou au 
soir. Elles parlent d’escalades 
hâtives, de tentatives d'atteindre 
un sommet avant que les nuages 
ne l'enveloppent et de la dé- 
ception de ne voir de la crime 
que “du blanc sur du blanc”. 
Comment comprendre ce temps 


boudeur? La météorologie classi- 

que voit ici quatre causes princi- 

pales: 

— la provenance des masses d'air 
qui se trouvent au-dessus du 
territoire en question et s'y 
mélangent; 

— l'ascension des masses d'air le 
long des montagnes provo- 
quée par le vent; 

— un effet de tourbillon sur le 
flanc de la montagne situé sous 
le vent; 

— des formations nuageuses jour- 
nalières conditionnées par la 
température. 


Alors que la zone équatoriale 
de l'Etat du Zaïre reçoit, toute 
l'année, des précipitations impor- 
tantes, on connaît en Afrique 
orientale une à deux saisons sè- 
ches marquées. Le front intratro- 
pical (zone des pluies zénithales), 
au-dessus de l'Afrique orientale, 
se déplace fortement durant la 
saison sèche vers le nord, res- 
pectivement vers Îe sud durant 
l'hiver boréal. Mais, au-dessus de 
la plaine située à l’ouest, se for- 
me une zone secondaire de con- 
vergence . donc de précipitations. 


Le régime des vents au dessus 
de l'Ougañda est dominé durant 
l'été boréal par le vent alizé SE et 
en hiver par l’alizé NE; au-dessus 
souffle continuellement un vent 
d'est. 


Au contraire, au Zaïre, c'est le 
vent équatorial d'ouest qui sem- 
ble exercer une influence déci- 
sive. Son origine n'est que par- 
tiellement éclaircie; il semble dû 
au passage de l'alizé au-dessus de 
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l'équateur et à la répartition des 
masses d'air relativement à la mer 
(3). De l’ouest, des masses d'air 


humides pénètrent profondé- 
ment à l’intérieur du continent, 
même pendant la saison sèche, et 
peuvent déterminer le temps 
jusqu'en Ouganda, par-delà le 
fossé d'Afrique centrale. Ce sont 
probablement ces masses d'air 
qui produisent les longues pério- 
des de mauvais temps du Ru- 
wenzori. À côté du taux d’humi- 
dité, l'importance de ces masses 
d'air semble déterminante. Si un 
vent sec d'altitude venant de l'est 
peut maintenir la couche nua- 
geuse en basse altitu de, on assiste 
à une mer de brouillard forte 
ment agitée au-dessus de 4500 
mètres. Le vent d'est en altitude 
“a également une teneur en eau 
variable. S'il est sec, les sommes 
se dressent dans -un ciel clair. 
Mais s'il atteint le point de satu- 
ration, en montant le long des 
flancs orientaux, on assiste à la 
formation de nuages Comme 
vent descendant, à l'ouest, il peut 
être sec à la façon du foehn. 
Nous avons mesuré une humidité 
minimale relative de 37 % à la 
vallée de West Stanley. Plus le 
vent d'est est humide, plus la 
base des nuages est basse égale- 
ment à l’ouest. À une altitude 
inférieure (entre 2500 et 4000 m 
environ), il rencontre un courant 
contraire montant de la vallée et 
provoqué par un tourbillon du 
versant sous le vent. Dans cette 
zone, correspondant peut-être 
aussi à l'inversion des alizés, se 
trouve la zone la plus humide du 
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Ruwenzori, Elle est caractérisée 
par une forêt de bruyère, pauvre 
en espèces et avec d'épaisses bar- 
bes de lichen (usnée) et un tapis 
de mousse d'un mètre d'épais- 
seur. 


Un phénomène étrange que 
nous avons pu’observer quelque- 
fois trouve, là également, une 
explication possible: des 
lambeaux de nuages montant de 
la vallée se dissipaient avant le 
lever du soleil à environ 4500 
mètres; ils se fondaient dans le 
vent sec et ascendant. 


Le long de l'itinéraire normal 
d'ascension par l’ouest de Mu- 
twang à Kiondo par Kalonge et 
et Mahangu, nous avons constaté 
des limites de végtation plus 
élevées que du côté est. La limite 
des bruyères arborescentes se 
trouve de 200 à 400 mètres plus 
haut. Comme il est tout à fait 
possible que des influences loca- 
les se manifestent, on ne peut 
poser une affirmation génerale à 
partir d'une observation si res- 
treinte. Cependant cette diffé- 
rence d'altitude d'unn étage de 
végétation s'expliquerait par la 
rencontre du vent descendant, 
chaud et sec, avec le vent ascen- 
dant. 


Nous pouvons déduire de nos 
propres observations météorolo- 
giques et de celles faites par 
d’autres expéditions que le taux 
d'humidité d'une masse d'air qui 
détermine le temps dans ce 
massif reste constant pendant un 
certain temps. Comme pour le 
temps de l’Europe centrale, les 


masses d'air ont ici 
origines diverses Nous avons vé- 
cu deux changements de temps, 
et tous deux nous ont été annon- 
cés clairement pa une modifica- 
tion du taux d'humidité de l'air 
avant que la nébulosité ne chan- 


ge. 


Quel que soit l'air qui parcourt 
les étroites vallées d'altitude. le 
temps est caractérisé par un dé- 
roulement journalier précis, pro- 
voqué par le fort rayonnement 
solaire tropical. La chaleur agit 
en effet sur les versants exposés 
au soleil déjà peu de temps après 
l'aube. L'air ascendant se rafraf- 
chit et enveloppe les hauteurs 
dans les nuages déjà vers 10 
heures. Comme il ressort d'une 
étude du climat de la station 
météorologique d'ulese/Mutasora 
(4), les sommets enneigés ne sont 
visibles de ce lieu que 8 à 15 
jours pa mois, à 6 heures du 
matin. La diminution de la visibi- 
lité au cours de la matinée 
(observations toutes les heures 
pleines) est indépendante de la 
saison. À 10 heures les sommets 
ne sont visibles qu'une fois par 
mois et à 13 heures, ils ne l'ont 
encore jamais été depuis le de- 
ébut des observations (1957). Ce 
n’est qu'à 16 heures qu'ils repa- 
raissent derrière les nuages, mais 
seulement quelques jours par 
mois. Au crépuscule, à 18 heures, 
les montagnes sont visibles à moi- 
tié aussi souvent qu'à 6 heures. 
La limite supérieure de ces nua- 
ges masquant la vue doit se si- 
tuer, à l'est, vers 3800-3900 mè- 


aussi des . 


tres et, à l’ouest, vers 4100 mè- 
tres, ce qu’on peut voir à la 
limite abrupte des épaisses barbes 
de lichen sur les arbres. 


Contrairement à ce qui se 
passe dans les Alpes. la quantité 
de précipitations diminue à nour- 
veau en haute altitude. Certes le 
pied est du massif, à Ibanda 
(1400 mi), recoit 1600 millimè- 
tres et le pied ouest, à Ulese/ 
Mutsora (1330 m) 1405 millimè- 
tres d'eau par an, tandis qu'à 
3300 mètres, le flanc est reçoit 
2600 millimètres. Mais déjà à 
4000 mètres d'altitude il n‘ÿ a 
plus que 2000 millimètres de 
précipitations annuelles. À 4925 
mètres, on à receng une accu- 
mulation annuelle de neige qui 
correspondrait à une quantité 
d'eau de 863 millimètres seule- 
ment. Mais la fusion ne semble 
pas justifiée dans ce cas. 


Il faudrait encore ajouter que 
la quantité de précipitations au 
Ruwenzori dépasse celle du 
bassin du Congo. La quantité 
annuelle de pluie à Ules/ 
Mutsora dépasse aussi de beau- 
coup celle de lieux situes dans le 
fossé centre-africain comme 
Goma, Bukavu et Rwindi (6). 


Pour résumer, nous donnons 
ici les températures extrémes et 
l'humidité relative que nous 
avons mesurées. Les indications 
d'altitude se fondent sur Mutsora 
(1200 m d’après la litterature 
spécialisée) (15). 


Désignation Altitude Tempéra- Fit be 

é i ture relative observa- 
géographique ". PA 
0m 
Kiandolire 1760 17,6 96 1 
Cabane 2098 148-144 8591 3 
Kalonge 
Cabane 3363 6,7-102 88-99 3 
Mahangu 
Cabane 4325 1,560 60 95 6 
Kiondo 
Lac Gris 4371 0,6-6,0 3799 12 
Pic Margherita 5122 —3,5 77 1 


oo 


LES GLACIERS OCCIDENTAUX 
DU MONT STANLEY 


Comme les glaciers alpins, 
ceux de l'équateur ont des phases 
de crue et de recuel. Sur le flanc 
est du Ruwenzori, on trouve la 
moraine glaciaire la plus base 
derrière lbanda, à 2100 mètres. 
Une seule datation au Carbone 
14 a été faite (à 3000 m) dans 
des sédiments du lac de moraine 
frontale Mahoma. Le matériau 
situé le plus profondément dans 
ce forage avait un âge de 14700 + 
200 ans, ce qui correspond à peu 
près à notre stade intermédiaire 
de Bôlling. Avec une même quan- 
tité de précipitations qu'actuelle- 
ment on devrait supposer une 
température de 5°C plus basse 
pour la dernière glaciation au 
Ruwenzori (8). Mais comme la 
végétation tropicale de plaine a 
survécu à cette période rude, 
bien des questions d'histoire du 
climat restent encore ouvertes. 


Sur le versant ouest du Mont 
Stanley, on n'a trouvé des mo- 
raines que jusqu'à 3600 mètres 
(9). Le flanc ouest était-il beau- 
coup plus sec pendant la période 
glaiciaire ou bien les moraines 
d'altitude inférieure ontelles dis- 
paru par l’érosion, active dans ce 
terrain abrupt? Une exploration 
plus systématique de ces vallées 
difficiles d'accès serait nécessaire 
pour répondre à cette question. 


Depuis que des expéditions 
s'intéressent à ce massif (1906), 
on constate un recul des glaiciers. 
Mais il est difficile de suivre ou 
de reconstituter La fonte des gla- 
ciers. Des mensurations systéma- 
tiques n’ont été faites à notre 
connaissance qu'en 1906 et dans 
les années 50 (établissements des 
cartes) (10). Les erreurs qui ont 
été commises dans ces mesures 
barométriques et photogrammé- 
triques doivent être importantes 
d'après la comparaison que nous 
avons faite entre les résultats de 
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ces deux époques Comme les 
photos aériennes et obliques sont 
très rares, on dispose surtout de 
photos au sol prises par les an- 
ciennes expéditions, dans la me- 
sure où elles ont été publiées. 
Nous avons comparé une série de 
ces prises de vue (9) avec nos 
observations, nos diapositives et 
nos photos en noir-blanc et avons 
constaté ainsi un recul accéléré 
du glacier de West Stanley depuis 
1952. 


— En 1932, le glacier rem- 
plissait encore le petit bassin de 
l'actuel lac Blanc (env. 4409 mi). 

— En 1952, un nouveau lac, le 
lac Blanc, s'est formé devant la 
langue glaciaire. La glace atteint 
encore un verrou rocheux au 
nord du petit lac et s'arrête à 6 
mètres au-dessus de la surface de 
l'eau, donc à 4415 mètres envi- 
ron, 


— En janvier 1977: en recu- 
lant, ce glaicier s'est partagé en 
deux langues. Celle du nord est 
en grande partie interrompue ou 
s'est effondrée en avalanche de 
glace. Celle du sud une mince 
couche de glace raide, atteint 
encore 4465 mètres. Relative- 
ment au Gîte de la morainetout 


proche, la langue s'arrête 65 mê-’ 


tres plus bas. Si l’on compare les 
états du glacier en 1952 et 1977, 
on remarque qu'il a reculé de 50 
mètres (ou en moyenne de 2 
mètres par an). 


De Heinzelin a observé en 
1952 que les buissons d'’immor- 
telles les plus élevés se trouvaient 
au lac Blanc. Actuellement, ces 
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_. plantes poussent déjà au-dessus 


du Gîte de la moraine: elles ont 
donc gagné plus de 150 mètres 
d'altitude. 


Le glacier d'Alexandra: 
d'après une photo du duc des 
Abruzzes prise en 1906 {1}, l'aré- 
te de neige du Pic Albert {(som- 
met NW de la Margherita) est 
pratiquement horizontale. Au- 
jourd'hui le Pic Albert se pré- 
sente comme une téte rocheuse 
surplombant l’arête neïgeuse de 
15 mètres. Nous ne connaissons 
aucun documents sur la partie 
inférieure du glacier d’Alexandra. 
L'extrémité de sa langue est voi- 
tée dans la partie sud du glacier 
et a une pente d'environ 70°. La 
partie nord est plane et partielle- 
ment recowerte de neige d'ava- 
lanche. Le point le plus bas 
atteint par la glace est situé à 11 
mètres au-dessus du Gîte de /a 
moraine. Nous n'avons pas pu, 
par manque de temps, aller au 
glacier Moebius, au SO du Mont 
Stanley. Avec le glacier Moore du 
Mont Baker, plus connu, c'est le 
glacier le plus bas (en altitude) de 
l'Afrique. De l'arête entre le lac 
Vert et le lac Catherine, nous 
l'avons observé et photographié 
et avons estimé l'altitude de sa 
langue. Elle se situe aux environs 
de 4300 mètres, donc 220 ou 
250 mètres plus bas que la ca- 
bane. Le glacier a perdu le ca- 
ractère tourmenté et crevassé 
qu'il avait en 1952 pour devenir 
un glacier de vallée, lisse, presque 
dépourvu de crevasses, couvert 
d’éboulis à son extrémité. 


Nous avons déterminé l'alti- 
tude de l'extrémité des langues 
glaciaires par rapport à la cabane 
nommée Gîte de la moraine (ou 
Glacier Hut). De cette façon, on 
évite de grosses erreurs de mesu- 
res, et une comparaison avec des 
mesures ultérieures est possible. 
Cette cabane est bâtie sur le 
rocher et située au point le plus 
bas et le plus occidental de la 
selle entre les glaciers 
d'Alexandra et de West Stanley, 
Cette selle est formée principale- 
ment par une puissante moraine 
médiane. L'altitude officielle de 
la cabane est de 4350 mètres. La 
carte (10) indique 4496 mètres. 
En prenant pour base Mutsora 
(1200 m), nous sommes meme 
arrivés à 4530 mètres (15). 


LES LACS DE LA VALLEE 
DE WEST STANLEY 


Trois bassins formés par le 
glacier constituent la partie supé- 
rieure de la vallée de West 
Stanley. Le bassin inférieur, par- 
tiellement rempli par le lac Gris, 
est fermé par une couronne de 
moraine classique. Le lac n'a pas 
d'écoulement visible. Deux trous 
dans les sédiments du fond plat 
de ce lac ont attiré notre atten- 
tion. Comme l'alimentation du 
lac en amont est constante et 
importante, On peut supposer 
l'existence d’un écoulement sou- 
terrain. Le lac Blanc est retenu 
en partie pa une éminence ar- 
rondie et en partie par une mo- 


raine plane. Il est relié par un 
ruisseau au lac Gris situéun peu 
plus bas. || est alimenté par une 
rie de petites chutes d'eau pro- 
venant d'un petit lac sans nom 
situé en amont. Le niveau de ces 
lacs est soumis à de fortes varia- 
tions. Le 9 janvier 1977, au cours 
d'une période de mauvais temps 


avec des passages de brouillard, 
de la pluie fine et du grésil 
nocturne, le lac Blanc a débordé; 
des touffes d'herbe étaient sous 
l'eau. Le ruisseau coulant vers le 
lac Gris s'est frayé un nouveau lit 
sur l'herbe et entre des groupes 
denses de sénecons. Au lac Gris 
on peut aisément discerner les 


niveaux minima et maxima grâce 
aux fines alluvions. La surface se 
trouvait momentanément à 20 
centimètres au-dessus du mi- 
nimum et à 65 centimètres sous 
le niveau maximum. Le 14 jan- 
vier, après trois jours sans préci- 
pitations, le niveau du lac Gris 
était monté de 20 centimètres. 


Nouvelles de l'institut 


Dans le cadre de la restructuration de l’Institut et 
pour un meilleur fonctionnement, une nouvelle 
direction de /‘Utilisation Contrôlée de la Faune 
vient de naître en meme temps qu'un /nspectorat 
des Parcs Nationaux et Réserves apparentées. 


Les attributions dévolues à cette nouvelle direction 
dont les destinées ont été confiées entre les mains 
dynamiques du Citoyen MOKWA VANKANG 
IZMTSHO, ancien Directeur Administratif sont les 
suivantes: 


— Gérer les réserves et domaines de chasse sur 
toute l'étendue de la République, 

— Contrôler et coordonner toutes les activités et 
matières de chasses 

— Assurer, sous lé contrôle direct du Délégué 
Général, les contacts avec les organes extérieurs 
tant nationaux qu'internationaux concernés par 
l'utilisation de la faune et de ses produits: 

— Etablir le plan de surveillance des Domaines et 
Réserves, ainsi que le plan d'exploitation de la 
faune; 

— Veiller à l'efficacité du système de protection 
des cultures et au maintien de l'équipement des 
gardes; 

— Elaborer l'état de besoin annuel en équipement 
de surveillance, à 

— Rendre régulièrement compte des activités au 
Délégué Général; 

— Formuler des stratégies à suivre en matière de 
gestion de chasse, de trophées et de surveillance; 

— Assurer la coordination et la jonction des acti- 
vités de cette Direction en comparaison à celles 
d'autres Directions 

— Veiller à la discipline du Corps de Garde-chasse; 

— Superviser et se charger de l'instruction para- 
militaire des Gardes 

— Examiner tous les rapports périodiques des 
activités de sa Direction en provenance de 
l'intérieur du pays 
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L'Inspecteur a pour sa part la mission de superviser 

les activités du personnel technique sur le terrain. 

Ses attributions sont les suivantes: 

— Inspection et visite régulière des Parcs, des 
réserves naturelles et domaines de chasse 

— Etude des projets, leur suivi et leur évolution 

— Prospections et projets des nouveaux Parcs, 
réserves ou domaines de chasse 

— Extensions et question domaniales des réserves 
intégrales et domaines de chasse; 

— Examen et analyse des rapports trimestriels, 
semestriels et annuels en provenance des Sta- 
tions. 


C'est le Conservateur Principal BAKINAHE 
NTIRI-VAMUNDA, Spécialiste de la Conservation 
de la Nature et de l'Aménagement de la Faune qui 
assume actuellement ces fonctions. 


Notons également que par l'Ordonnance no 78-191 
du 5 mai 1978, le Président de la République a 
nommé un Consil d'Administration de l'IZCN 
composé d'un Président en la personne du Citoyen 
SENZEY RYAMUKURU et de six Administra- 
teurs. 


Nous signalons ici également la nomination par 
Ordonnance Présidentielle no 78-363 du septembre 
1978 d'une équipe de Commissaires au. Compte 
composé de deux personnes. 


IN MEMORIAM 


Nous avons la profonde douleur d'annoncer la mort 
inopinée de notre regretté MASHAKO BIZIMANA, 
Conservateur Assistant au Pare National de la Maïko. 
Le feu MASHAKO a trouvé la mort dans la nuit du 


22 au 23 mai 1979 à GAROUA (Cameroun) où il 
effectuait un Stage de perfectionnement à l'Ecole 
pour la Formation des Spécialistes de Faune. 


Son corps a été transféré à Kinshasa le 24 mai 1979 
où il fut inhumé. 
Que son âme repose en paix dans l'Eternité. 


A. CHRONIQUE 


Du 15 au 29 juin 1977: Le Directeur MOKWA 
VANKANG IZMTSO a accompagné la Citoyenne 
Commissaire d'Etat à l'Environnement Conserva- 
tion de la Nature et Tourisme en Inspection dans 
les régions de l'Equateur, des deux Kasaï et de 
Bandundu. 

Le 22 décembre 1977 : Le Citoyen KAKIESE 
ONFINE, Docteur en Médecine Véterinaire, alors 
Délégué Général à l'Institut des Jardins Zoolo- 
giques et Botaniques a été nomme par Ordonnance 
présidentielle, Délégué Général à l'IZCN. 

Le 21 avril 1978: Le Citoyen MANKOTO ma 
MBAELELE a été nommé Directeur Scientifique 
et Technique de l'IZCN. 

Du 10 mai au 4 juin 1978: Le Docteur KAKIESE 
ONFINE, Délégué Général accompagné du Di- 
recteur MOKWA a visité les Parcs Nationaux de 
Kivu. 

Du 12 au 26 mai: Le Citoyen MBURANUMWE, 
alors Inspecteur des Parcs Nationaux a prospecté le 
Parc National de la MAIKO pour étudier l'emplace- 
ment définitif de la station du secteur Nord de ce 
Parc. 

Du 4 au 14 juillet 1978: Le Directeur MOKWA a 
visité le Domaine de chasse de Rutshuru pour y 
étudier la relance de ses activités. 


Du 18 au 27 juillet 1978: L'Inspecteur MBURA- 
NUMWE a effectué une mission d'inspection et 
d'enquête au Parc National de la Salonga. 

Le 31 août 1978. Le Conservateur Principal BAKI- 
NAHE a été nommé Inspecteur des Parcs Na- 
tionaux et des Réserves apparentées. 


En septembre 1978: Le Président-Fondateur du 
MPR, Président de la République a effectué une 
visite privée au Parc des Virunga. 


Du 29 septembre au 15 octobre 1978: Le Docteur 
KAKIESE, Délégué Général, a participé à la 13è 
Assemblée Générale et à la 14è Réunion Technique 
de l'IZCN qui se sont tenues en URSS 
{Ashkhabad). 


Du 2 au 16 decembre 1978: L'Inspecteur BAKI- 
NAHE a effectué une mission d'inspection au Parc 
National de la Salonga, secteurs-nord. 


B. OBJECTIFS PRINCIPAUX IZCN : 


_ Conservation des ressources naturelles et leur 
environnement dans les Parcs Nationaux (faune, 
flore, sols, paysages cours d'eau...) 

— Recherches scientifique 

_ Tourisme dirigé, récréatif et éducatif 

__ Station des captures et d'Elevage de la faune 
{(Okapi etc...) | 

_ Tous les Domaines de chasse et réserves appa- 
rentées du Zaire. 


C. PARCS NATIONAUX : 


a) Parc National des Virunga 
(Région du Kivu) 

b} Parc National de la Garamba 
{Région du Haut Zaire) 

c} Parc National de l'Upemba 
{Région du Shaba.+ zone annexe) 


d) Parc National des Kundelungu 
(Région du Shaba + zone annexe) 


e} Parc National du Kahuzi Biega 
(Région du Kivu) 

f) Pare National de la Salonga 
(Régions Equateur, Bandundu 
Kasaï oriental et Occidental} 

g) Parc National de la Maïko 
(Région du Kivu et Haut-Zaïre) 

h} Station de capture desokapis Epulu  :— 
(Haut-Zaïire) 


800.000 ha 
500.000 ha 
: 1.000.000 ha 
220.000 ha 
600.000 ha 


: 3.600.000 ha 


: 1.000.000 ha 
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D. DOMAINES DE CHASSE 


La gestion de tous les domaines et réserves de 
chasse, actuellement au nombre de 45, a été 
confiée à l'IZCN. Nous citons notamment les 
domaines de chasse de: 


— Bïli-Uere (Haut-Kivu) 
— Rutshuru (Kivu) 

— Bombo-Lumene (Bas-Zaire) 

— Swa-lbula (Bandundu) 


Le premier ayant déjà bénéficié d’un aménagement 
moyen, l’Institut a réservé la priorité d'infrastruc- 
ture de base aux travaux d'aménagement de ces 3 
domaines de chasse en vue d'un tourisme cynégé- 
tique (source des revenus) et d'une utilisation de la 
faune (protéines animales pour les populations 
rurales). 


E. PERSONNEL ADMINISTRATIF 
ET TECHNICO-SCIENTIFIQUE EN PLACE 
EN DATE DU 1ER JANVIER 1979 


I. DELEGATION GENERALE 


— Délégué Général : Dr KAKIESE ONFINE 
— Directeur Administrätif 
et Financier 


— Directeur d'Utilisation 


: BIWELA MFINDA 


Contrôlée de la Faune : MOKWA VANKANG 1. 
— Directeur Technique et : MANKOTO ma 
Scientifique MBAELELE 
— Inspecteur des Parcs : BAKINAHE NTIRI- 
Nationaux VAMUNDA 


Collaborateurs Cadre Adrninistratif — Délégation 
Générale 

— Chef Comptable : LESSAMBO IZAMBA MBIANGIE 

— Chef du Personnel : N'JORE MONSEDJU 

— Chef des Services Généraux : SUMATA MOTUKULA L. 


— Secrétaire Délégation : MALALA ALAR OLOUM 
Générale 
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Personnel expatrié : 


— Conservateurs VON der BECKE 
LETIEXHE 
î : MINNE 
— Pilote : WARNANT 
— Chercheurs MERTENS 
MOERMAN 


Personnel Technico-scientifique 
aux études à l'étranger : 


— Îr MANKOTO 


: Canada 
— MASHAKO : Garoua 
— IPANTUA : Garoua 
— TSHOBO : Garoua 


I. PARC NATIONAL DES VIRUNGA 
1} Station de Rumangabo 


— Conservateur Chef de Station : LUKMESA 
— Conservateur Assistant : BATESHI 
— Secrétaire Comptable : MUKADI 
2) Station de Rwindi 

— Conservateur Chef de Station : IYHEMOPO 

— Délégué aux Visites : MUHINDO 

— Secrétaire Comptable : WATETE 

— Co-Pilote : KABUNDA 

3) Station Scientifique de Lulimbi 

— Conservateur Chef de Station : KANAMAHALAGI 
Chercheurs : 

— Zoologiste : MUEMBO 

— Zootechnicien : KITA LEMA 

— Botaniste : AYOBANGIRA 

— Ornithologue : BAGURUBUMWE 


4) Station de Mutsora 

— Conservateur Assistant Chef 
de Station 

— Officier de Garde 

— Secrétaire Comptable 


: MVULA MALEMBE 
: GINEZA MA FUKU 
: ALOMA 


III, PARC NATIONAL DE KAHUZI-BIEGA 


— Conservateur Technique 


Chef de Station : DESCHRYVER 
— Conservateur Assistant : KIMEME 
— Secrétaire Comptable : KUBATU 


IV. PARC NATIONAL DE L'UPEMBA 


1} Station de Lusinga 


— Conservateur Principal 
Chef de Station 
— Secrétaire Comptable 


: BIGOHE 
: KAMWANYA 


2} Station de Kayo 
_ Conservateur Chef de Station : KADJUGA 
— Conservateur Assistant 
_ SousOfficier de Garde 
— Secrétaire Comptable 


!: KITENTA 
: KIALWE 


V. PARC NATIONAL DES KUNDELUNGU 


Station de Katwe 


— Conservateur Assistant 


Chef de Station : PALANA 
_ Officier Principal de Garde : WAMBALE 
— Secrétaire Comptable : LWAMBA 


VI. PARC NATIONAL DE LA MAIKO 


1. Station de Loya 


_ Conservateur Chef de Station : MULONDA 
_ Officier Principal de Garde : GUDJA 


— Secrétaire Comptable : MIVUMBA 
2, Station de Lubutu 
— Conservateur Assistant 
Chef de Station : VUNDA 
— Secrétaire Comptable : SENTABIRE 


VII PARC NATIONAL DE LA GA RAMBA 


1. Station de Nagero 


_ Conservateur Chef de Station : MUSHENZI 
— Officier de Garde : EMELEMEKWE 
— Secrétaire Comptable : KABULIWA7Z1 


2. Station de Gangala na Bodio 


— Conservateur Principal 

Chef de Station : MAKABUZA 
— Officier Principal de Garde  : BOFENDA 
— Secrétaire Comptable : KINGOMBE 


VII PARC NATIONAL DE LA SALONGA 


1. Station de Monkoto 


_ Conservateur Chef de Station : KUNIEKI 
— Secrétaire Comptable : LINZOMBI 


2. Station de Anga 


— Conservateur Principal 
Chef de Station 

— Officier Principal de Garde 

— Secrétaire Comptable 


: TATALA TATIKA 
: BOTSHIFO 
: BAMPEMBE 


3. Station d'Epulu 


_ Conservateur Chef de Station : MUJINYA 
— Secrétaire Comptable : KIABAYO 


IX. DOMAINE DE CHASSE DE RUSTHURU 


Station de Rutshuru : 


_ Conservateur Ppal Régisseur du Dorraine : MUNYAGA 
— Secrétaire Comptable : MACHUMU 


X. DOMAINE DE CHASSE DE LA BILI-UERE 


Station de Digba 


— Conservateur Principal 


Régisseur du Domaine : DIMOLEYELE 


47 


| 


— Officier de Garde : MBIENDU 
— Secrétaire Comptable : MISSOUANI 
XI REPRESENTANTS : 

1. Bureau de Liaison Goma 

— Représentant : BOBELHABI 


— Secrétaire Comptable : NTIBAHANANA 


2. Bureau de Liaison de Lubumbashi 


: MINNE 
: MUSHANYUMA , 


— Représentant 
— Secrétaire Comptable 


3. Bureau de Liaison de Kisangani 
— Représentant : BALA 


F. ADRESSES UTILES : 


1. DIRECTION GENERALE/IZCN 
13, Avenue des Cliniques KINSHASA/GOMBE 
— B.P. 868 KINSHASA | 


2. PARC NATIONAL DES VIRUNGA 
— Station de Rwindi D.S. RWINDI via GOMA/ 
KIVU 
— Station des Recherches de Lulimbi B.P. 315 
GOMA/KIVU 
— Station du Rumangabo B.P. 660 GOMA/ 
KIVU 
— Station de Mutsora B.P. 34 BENI/KIVU. 


3. PARC NATIONAL DE LA GARAMBA 


— Station de Nagero B.P. 141 ISIRO Haut- 
Zaïre 

— Station de Gangala na Bodio B.P. 42 
DUNGU Haut Zaire 
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4. PARC NATIONAL DE L'UPEMBA 


— Station de Lusinga B.P. 598 LIKASI (Shaba) 
— Station de Kayo B.P. 148 LUBUTU (Shaba) 


5. PARC NATIONAL DES KUNDELUNGU 


— Station de Katwe B.P. 1950 LUBUMBASHI 
(Shaba) 


6. PARC NATIONAL DE KAHUZI-BIEGA 


— Station de Bivanga B.P. 852 BUKAVU (Ki- 
vu) 


7. PARC NATIONAL DE LA MAIKO 
— Station de Lubutu B.P. 1783 KISANGANI 
(Haut-Zaire) 
— Station de Loya B.P. 1783 KISANGANI 
(Haut-Zaire}) 
— Station d'Elevage des Okapis (S.E.O/Station 
d’Epulu B.P. 42 MAMBASA (Haut-Zaire). 


8. PARC NATIONAL DE LA SALONGA 
— Station de Monkoto B.P. 10 MONKOTO 
(Equateur) 
— Station d'Anga B.P. 12 DEKESE (Kasaïi- 
Occidental) 


9. Domaine de chasse de Rutshuru B.P. 18 

RUTSHURU(Kivu) 

10. Domaine de chasse de la Bili-Uere — Station de 
Digba B.P. 313 ISIRO (Haut-Zaire) 

11. BUREAU DE LIAISON DE BOMA B.P. 660 
GOMA/KIVU, 

12. BUREAU DE LIAISON DE KISANGANI B.P. 
1942 KISANGANI (Haut-Zaïre) 

13. BUREAU DE LIAISON D'ISIRO B.P. 141 

ISIRO (Haut-Zaire) 

14. BUREAU DE LIAISON DE LUBUMBÀASHI 
B.P. 309 LUBUMBASHI (Shaba) 


